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PROSPECTUS.

EtN publiant le dernier Numéro de PEcho, 'Editeur
beengageá h'remplacer cette publication politique par. un
ournal littéiaire, d'agriculture et d'industrie, aussitôt qu'il

ýn aurait réalisé les moyens. Quoique le plan etla forme
ifu QManeur aient été à peu près indiqués, de nouveaux
d4lvefoppemens n'en sont pas moins nécessaires aujour-
d'hui, tant pour:régler la conduite du Rédacteur lui-nême
qe pour doner une garantie aux abonnés des principes
d'après lesquels sera rédigé ce journal et des matières*
qu il"contiendra. Les correspondans devront aussi y trou-
ver la règle et la mesure des écrits qu'ils pourront adres-
ier à la rédaction du journal.

La nature de la publication qui sortira tous les mois,
gous la forme d'un pamphlet de 16 -pages, grand format,
biterdira'tànt à l'Editeur'go'aux Correspondans non seule-

ent la politique, mais encore toute allusion à la politique,
soit intérieure soit étrangère. Ce n'est pas que l'éditeur
aif renoncé ou renonce à aucun des principes qu'il a pro-
fessés précédemnient, mais c'est qu'il sent qu'une allusion
m me'a la politique pourrait -l'entraîner dans une polé-
mique entièrement en . dehors du cadre qu'il s'est
tiace.

Il évitera de même avec le plus grand soin de donner
publicité à tout écrit qui porterait atteinte aux bonnes
mours ou à la religion du pays. Il se fera. ail contraire
vn devoir de donner de temps en temps quelques mot-
-ceaux dont l'effet sera de faire aimer et respecter à ses
lecteurs la religion, la première des institutions d'un peu-
ple, parce qu'elle est la plus esseptielle à son bonheur.
Mais il ne pourra admettre aucun écrit qui serait de na.
ture h élever une discussion et encore moins à créer des
haines religieuses, heureusement jusqu'ici étrangères à no-
tre sol.

La belle littérature qui dupuis un siècle surtout a fait
de utetonnans progrès en France, est à peu près inconnue
à notre pays. Son importance pourtant est immense, sur-
tout i nous la considéroins sous un rapport philosophique
ou tuoral'; car en ornant 'l'esprit, elie forme aussi le
cur. . La lecture des grands modèles Français est, plus
encore que les préceptes, ce qui.peut nous former le style
et- l'goêt. Les ouvrages d'un grand nombrh de ces mai-
très n'ornent pas encore nos bibliothèques, hélas ! si peu
nombreuses. 0e n'est que dans des revues littéraires
qu'il nous en vient quelques fragmens et à quelques-unes
tue à précieuses productions à peine peut-on compter
ici de.k 'ou trois abonnés, soif h cause de la difficulté de
%e lèe procurer-soit à cause du haut prix de la souscripti-

no Doner de temps en temps quelques miorceaux
hoisij-des Chateaubrillant, des la Mennais, des Dumas,

Jabih, des Victor Hugo et de tant d'autres derivains
tiestrent 49 France en ce-,moment, c'est donc tout:klýla fois -faire puiser les lecteurê k uneq source k-la quï,

ils ne pourraient autrement avoir accès et les initier'ùu
secrêt de la belle littérature moderne.ç, L'Editeur appor-
tera la plus scrupuleuse attention à ne faire *"que de bons
choix.

La eulture de la terre a dû être 'lune des premières
occupations de l'homme formé en société, parce qu'elle
est le plus utile. Elle l'est à un tel point que sans ellela
famille humaine retomburait dans l'état sauvagè en repre-
nant le gland pour nourriture, disputant la pâture nux ani-
maux carnaciers. Heureusement qu'une pareille appréhen-
sion semblerait folie aujourd'hui que la chimie appliquée k
l'agriculture et des expériences sans nombre, faites par
des hommes aussi savans que dévoués, ont fait un art de
de ce qui n'était qu'une aveugle routine. Le défaut de
livres, de lecture, notre isolement, une impardonnable
insouciance ou des objets plus gratids'h atteindrè de la
part do notre législature ont rendu inutiles pour nous ces
.admirables résultàts de la science et notye culture, dan'
le dix-neivième siècle, n'est guère que la routine qui ré-
gnait en France lorsque nos péres en sortirer.t pour venir
défricher les forêts du Nouveau-Monde. Cependant de
toutes les connaissances utiles qui peuvent fireleon-
heur matériel d'un peuple, l'agriculture est, la plus im i
portante pour nous, h cause de notreposition géographique
qui doit faire de nous un peuple essentiellement agricole.
Pour réparer, autant qu'il est en lui, cette injustice du sort
ou des hommes à Peègard de ses concitoyenq, l'fditeur
mettra à contribution les meilleurs ouvrages fraiçais et
anglais qui traitent d"îgricultuire et s'sfforcera de les a'p-
pliquer à notre situation, en y joignant ses propres réflexi-
ens.

Comme l'un des principaux objets que l'Editesi a ën
vue, en publiant ce journal, est de se rendre utile à ses
concitoyens, il s'appliquera d'une manière particulière à
faire connaître les découvertes et inventions qui signalent
notre époque et n'oubliera rien de ce qui peut hâter les
progrès de l'industrie parmi nous et nous élever sous ce
rapport au niveau des peuples les plus avancés. Si le
savant qui es t larvenu à simplifier la main d'Suvre, a
économiser les frais dans le travail, à en accélérer les
résultats par des moyens mécaniquessi le mécanicien qut
peifectionne lés iifsirumens ou en invente de riouveaur,.
ont droit à lareconnaissance publique; l'homme:faboYieuz
qui puise à ces sources fécondes y trouvede poissans mûy-
ens d'alimenter son industrie naturelle et les exploite à -ont
profit avec un immense avantage. Le devoir de l'Editeur
sera de faire connaitre ces sources et d'en montrer leche-
min à ses lecteurs et pour cela il n'épargnera ni peine ni
dépenses. Tout écrit dont l'objet sera 'économie rurale
ou domestique, de démontrer l'impo tánce de «quelc(qû
manufacture locale,de promouvoir leducation parmi nous.
d'amélioret les communications interietires &t. se ras
tache naturelletnenten plan général du l«nee '

Là toi violeht qui règne dâni queke h d t
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journauxdeshonore la presse. Toute espèce do person-
nalité sera strictemcnt bannie de celui-ci, et c'est afin
d') donner le moins de lieu possible que 'Editeur publie-
ra Sous le voile de l'anonyme la plupart de ses propres
écrits.

Tels sont les principes qui régleront la rédaction du
Glaner. 'Editeur s'engage à ne f'en point dé-

.partir. 1 mettra au contraire tous ses soins à ac-
complir fidèlement la tclie qu'il s'impose ici. Puisse.
t-il y réussir! Pour prix de ses cfforts ils sera sûr, tout à
la fois,de platire à ses lecteurs, de leur être utile et de pro-
mouvoir le bien de son pays.

J. P. BOUCIER-BELLEVILLE.
Vi'l aw Debart:ch, 1 Decerbre, 1836.

CoxPTîoXs DE LA SOUSCnRPTION.

On lie souscrit pas ponrrmoins d'une année. Le prix de la sonr-
cription est de 7 Cd lorsqu'on ne paie quà la fin de l'année. Si
Pon paie en prenant le journal, il n'est que de C cheins y compris
leu fris de poste. On est cenré souscrire tant qu'on n'a pas payé
ce qu'on doit et le jeunal sera ri conséquence envové iusu'au
perftit paiement. On njouteraunchelin pourchaquel' mois de re-
tard de paiement d'une anrnée. On donncra un benéfice de 10
pour 100 ou un Numéro gratis du journal à toute personne pour
chaque 10 souecripteurs qu'elle procurera et dontelle fera tenir d'a-
vance le montant de la ro;rcrirtion. Toutes lettres adressées
I l'Editeur, excepté cellcs des a*enedoivent Ctre franches de port.
Les lettres non payécu seront renvoyées au bureau de poste sans
être ouvertes.

UNE AVENTURE

DANS

LES MONTAGNES DU VERMONT.

Le voyageur qui a paicourut la NoivëllcAngleterr ne
peut oublier les .Montagnaes VerIes, vaste chaîne qui pGr-
court l'état de Vermont du nord au sud, et dont les flancq
boisés donnent naissance à mille ruisseaux intarissables
qui arrosent les plaines et vont en.euAte alimenter lA Cor.-
necticut supérieur et le lac Chamuplain. Ch et là en aui-
vant les ondulations des crêtes, on ienarque un pie de
granit sombre, qui s'dance au-dessus des auties sommets

_plus arrondis; mais P'spect général de toute la chaîne offre
Un immense amphithWatre de forêts;où ts les bas-fonds,
les rochers, les précipices, sont revêtus d'un mnrkteau épais
de végétation. Dans la partie sud, vous apercevez les
blanchei maisons et le clocher d'un joli village ; mais
vers l'extrémité norj, le voyageur ne ,renconitre que les
buttes isolées de quelques planteurs, avec leur chinp de
mais entouré de troncs mutilés, oasis presque inaccessi-
bier, où dix à douze enfans, à la chevelure couleur de
chanvre, sont occupés à garder les bestiaux. Voila tout
ce qui iniiquo en ces lieux le voisinage de l'homme.

Les progres dû la colonisation et les bailes des chas.,
seurs ont cxptulsé les animaux sauvages des vieilles re-
traites qu'ils occupaient sur les bords des flcuves et dans
.el claiuières des basses-terres ; tout ce qu'il en reste
s'est réfugié dans les Montances Vertes, où les solitudes
des bois leur assurent un asile impénétrable. Là dans
de '1.7 que- pied de l'homme n'a jamain, foulés, errent
¢as on » eseoir, le eogmr, le loup et le ad, De ma

retranehemens inattaquables s'élancent des bandes de r.
nards qui portent le carnage dans la bassecour du fermiem
égorgent ses jeunes agneaux, et enlèvent ses oies et les
dindons. Les ours et les cougars so sont rendue si formi.
dablesque la législature a dû les proscrire et mettre leur1

têtc à prix. Cependant ces messieurs paraissent *ses
incorrigibles et se moquent des proclamations du gouver-
neur.

Il y a quelques années·que, cor.scrnnt la belle saison à
une excursion dans ce pays, je me trouvais dans un petit
village bâti sur le flanc occidental de ces montagnes.
L'aspect de ces sites avait un charme tout particulier
pour moi, ct je demeurai plusieurs jours à admirer ces ta-
bleaux dine nature encore dans toute sa sauvage et prmi-
tive fraîcheur. Je ne pouvais me lasser -de contempler
ces masses gigantesques de forêts, dont les cimes supéri-
Cures s'élevaient comme les dòme sd'une immense ville de
verdure. J'aimais à suiire les ombres géantes qui
j"uaient sur 1c revers de la chaine quand le soleil cou-
cni jetait ses rayons obliques dans l'air diaphane du
soir. Quel plaisir de s?égarer avec sés reveries dans ces
solitudes vierges où le règne du silence n'est troublé que
par le bourdonnement d'une source d'eau vive, par la note
musicale d'un oiseau invisible,oupar ces miurmures queMil-
ton appelle des ingues aériennes.épelant des mots incon-
nus à lhomme. On pourra aisément concevoir la nouveauté
et la fraîcheur des sensations que ce spectacle éveillait
dans mon âme, si j'ajoute que, depuis phksieurs mois, je
m'étais vu emprisonné dans l'étroite enceinte de la capi-
tale de luNouvelle-Angleterre,n'aperceva ntde ma croisée
que des pavés et des murs de briques. J'aurais voulu ne
plus quitter ces grandes et magnifignes scènes, tent las
premières impressions que j'eprouvai furent vives, suaves
et nrofondes.

Quoique je ne sois pas un chasseur éméî ite, j'aime ce-
pidant ce noble exercice ; je mne plais à poursuivre le gi-
bier, à le harceler dans sa course, à le furcer dans sa re-
traite. Je puis preadre à témoi-i de mes nombreux ex-
ploits les environs de Boston et de Nar.tuckott, ci) les ca-
nurds et les p!uvicrs sont tombés par centaines criblés de
mon piemb meut trieret les bois de Roxburg et de Dclham
quef'ai presque dépeuplés de leurs écureuils gris. Lcsi
daims alondcnt dans les forêts des ioategnes Vertes, et
je n'avais jmnais tué de daim! Il faut au moins <lue je-
itue un daim, me disnis-jc, avant de quitter le Vermont:
ce motif me décida à parcourir de nouveau ces fo-
rêts que j'avais naguère tant admirées. Ainsi, sans plus
d'apprêt,j'enipruntai un fusil à mon hôte, et par une belle
matinéede me dirigeai vers les régions Aupérieuies: aPlus
d'un homme, dit Sancho Pança, sort pour chercher de la
laine qui s'en revient tondu., Ce n'est pas encore le mp.
ment d'informer le iccteur jusqu'à quel point ce proverbe
m'cat applicable.

La chasse du daim dans les forêts d'Amérique ne res-
scmble en rien à celle qu'on fait en Angleterre. Ici on
ne galope pas pendant vingt milles et en rase campagne;
c'est lentement et à la dérobée que le chasseur se fraie un
chemin à travers les futaies et les halliers i ou bien il se
poste en embuscade près de quelque éclaircie, attendant
immobile et en silence que le daim se présente. Om ne
peut employer les chiens à cette chasse, le bruit de leurs
aboiermens et le froissement des buissons où ils cberchent
à pénetrer feraient lever l'animial avent que le chasseur
soit eu état de l'atteindre. Je me Mi!l et prtis «l.
h pied, 'o fasi mar 1Psuur .
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La montagne que je me proposais de gravir était com
posée d'une masse irrégulière de collines superposéei
conmne lcs gradins d'urn immense amphithéâtre. Elle
était couverte de bois épais, à l'exception du pic de grani
quti cn couronnait le sommxet, et des ravins profonds oÙ les
pluies se réunissant en torrens écuneux entraient- tout cc
lui résiste à leur passage. Il y avait aussi àh une certaine

élévation que!quyes petits espaces découverts sur la pente
sud de la montagne ; c'était là que les fermirs neraient
paître leur bétail; cri snivant un chemin raboteux pratiqué
dans la forêt. Au-dessus rène un désert aride,vaste ino-
rama qui dormine toute la conùiée, mais qui n'attire qu'un
très-petit nombre de voyageurs et ('0 curieux.
. Le solCil, qui venait de se lI'ver, resta quelque fens

encore caché à l'orient de la chaîne dont les hiardis coni-
tours se dessinaient sur un ciel pur et lumineux. Il n'y
avait pas un nuage ? l'horizon ; mais seulemet quelques
légères vaceurs dt'rolulaiert leurs niasses fioconneus
dans Pair tiède du moin.

Je traversai les champs voisis du village, et m'eníbaçai
dans la forêt par un sentier otroit et retiteux, bordé de
taillis toufTus, et couvert d'un vaste dcmis de branches en-
trelacées. Aucun être humain ne s'ot-ltait h mes yeux.
Les écureuils sautillaient de branche cri branche, et m
regardaient avec étonnermnt. Le (;ibo, du rfnd de son
arbre creux, poussait un cri lurgubre en se voyan:t roublé
dans son empire solitaire. La Li'casse et le co~q de bruvre
agitaient leurs ailes bruissantes et s'ànvolaient à di ou
Vingt pas plus loin. LU reinard se tapiss:dt derrière les
tuufles de buissons ; tandis que les cris le la grive, lents
et .solemnels,venxaient interrompre par intervalles le profùnd
silence du désert. Quelquefois aussi le hurlement loi:n-
taM dus loups, le grognement des cura dans leur bauge iii-
visible, 011 le cinpissement d'un aigyle perch audessus de
ma tête ajoutaient à ce cri mnotonc leurs discordantes
notes. J'étais ému, mais non ífavé Los daims ne se
montraient pas encore.

La journée n'était pas très-avancéc; jo résolus de
poursuvre mon exploration. Traverrant de nouveau le
ravin, je trouvai la pente de plus en plus escarpée et rabo-
teuse. La forêt de grands chênes, da hatres et d'érables,
qui cnvrait la lisière et l0 mileu de la mor:tagne, dispa-
raissait mai±tenant, et Pon ne voyait plus que des ruches
efilanquées et saillantes, couronnées d'épaisses toufes de
pins,de bouleauxc et de petitssapins. Je ine f-avai une routo
en hésitant plus d'une fois, comme 1e marin ~qui va Cto-
yant de promontoire en promomtoire. A cotte zrande é-
vaion, aucun animal, aucun oiseau ne s'ofli-aît à moi ; les
arbres, à mesure que j'avnçais, n'étaient plus cu des ar-
bustes nains. Le sol, stérile et rocailleux, fmlassait par ne
plus rien présent'r qui ress;em;brtl à de la vég a tîon, si ec
n'est quelques grniens desscchés et des htuffies de mousse
jaune. Jatteigns enfin le point cu!minan t de la chaîîne,et
je pus m'asseoir contre un bloc de granit grisâtre, qui -
ievait au milieu de ce petit plateau.

Quei magnifiquo pan~orama se déroula alors à mes pieds!
C'était l'une dos plus brillantes journées de la be!c sai-
soit. La limpidité transparente de lair iaissait distinguer
toutes les nuances du paysage. J'arrêtai d'abord les yeu:t
sur la vaste montagne avec ses collines amoncelées, ses
rians vallons et ses forêts sourcilieuses aux mille teintes
de verdure. J'apercevais distinctement le petit hameau
d'où j'étais parti le -matin. Au-delà, le pays était entre-
cOu2P de vallées profondes, où l'on découvrait quelquee

carrés de terres cultivées; les ruisàeaux qui s'égaraie'nt en
serpentant reluisaient comme des filté d'argent nu Milieu
des masses ténébreuses de la forêt, et bien loin à l'occi-

t dent, la large et brillante nappe du lac Champlain se dl.-
roulait du nord au sud aussi loin que l'oil pouvait attein-
dre. A Pextrémité de l'horizon, au-dclà du lac, se dóta-
chaient les crêtes onduleuses des monts Shawangunk-,
revêtus d'un brouillard bleuâtre.

Emiu de la grandeur de cett scène, j'étais depuis quel-
que tcms plongé dans la contemplation, quand là déclin
du soleil m '.avCtit du regagner mon gîte. Comme je
descendais le pic, je fus étonné d'apercrvoir un léger
nuage blanc, qui cammençait à se dessiner dans la prie
supérieure de la montagne. Avec plus d'attention, jo le
vis dérouler rapidement, se condenser, se rembrunir et
voguer directemnent vers moi. Je me hâtai de descendre;
mais comme j'atteignais la région boisée, le nuage m'avait
déjà dévancé, et le flanc tout entier de la montagne se
trouva enveloppé d'une épaisse vapeur. En deux mi.
nutes j'eus complétement perdu ima route ; cn ne pouvait
rien voir â dix pas ; tout ce qui ime restait à faire fut de
marcher a ttens a travers les loull's des buissons, et de
suivre machinalemient une troué'e, que J. pris d'abord pour
un chemin, mais qui n'était au fond que le lit d'un torrent
qui devait aboutir à quelque précipive. J_ voulus retour-
ner sur mes pas, imais le brouillard s'épaississait de plus
ci plus, et je ic fh que m'égarer davantage ; il mne fut
bientût impossible do m'apercevoir si je descendais àPori-
ent ou à leccident de la montagne. Je gravissais toutes
les roches saill:ntes que je rencontrassespcrant distiuct!er
quelque sigTnc. connu qui me guidàt dans ce labyrinthe;
peine inutile.

Ma situation devenait critique, j'étais pour le moins me.
nacé do passer la nuit là où la fatigue suspendrait ma
marche. J'étais lAgèrement vêtu, et une nuit sur les ro-
chers ne laisse pas que d'être froide ; je me sentais d'ail-
leurs un appétit que l'air vif de cette région é!evée ne ten-
dait qu'à augmenter. Helas ! mle disais-je, autant que
jo puis la prévoir,S'dI y a quelqu'un qui soupe aujourd'hui,
ce ne sera pas noi, et si je m'endors, je nie révei!iera Sans
doute dans les embrassemens d'un ours.» Triste peispec-
ive ! Je résolus néanmoins de pousser plus avant, espé..
tant que le nuage se dissiperait mais je fus complètenîcat
décu dans mon attente. LUhorizon se rembrrunissait da-
vantage, et çà et la les étoiles commençaient à sciftiller.
Je compris qu'il (allait rez1rner à tout espoir dc retour et
choisir quelque retrcite proupice pour y reposer jusqu'au
matin. Je songea; d'abord à gîimpcr sur un arbre pour
me ganinbr des bêtes sauvages, maie le vent froidi qui
commençait à soufHer me conseillait un gîte plus confor-
talie. Je découvris enfin une crevasse troitc, assez pro-
fonde pour em'abiter, et dont lés paro:s claient tapiss.és
d'une mousse verte et épaisse qui abczda sur toutes les
parties de ces montagnes.

A l'aide de mon fasil, je réussis à allumer un amas de
feuilles sèches et de branches de pins; la brillante colonne
de flammes qui s'éleva de ce foyer à travers le brouillard
me rassura contre la visite que je redoutais le plus.- Le
soleil était couché, l'ateinte sombre du crépuscule aug-
mentait, et la lune, apparaissant un peu au-dessus dé l'ho,
rizon eccidental, ne jetait que par intervalles une clarté
douteuse. Cependant à mesure que la brise fraîchissait,
le brouillard semblait se dissiper et je fus étonné de voir
se former auLour du disque lunaire une atrdole de vapeurs'

te __ a b.- que
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transp&rcntes, richo- de -toutes les couleurs do 'arc-er-

ciel Feu-à.-peu ce phénromène s'efça ; la lune descen-

dit, le ciel devint noir, et pobscurité profonde do la foret

no fut relevée que par les íar.ms rougoûtres-de mon bû-

-char pétil1ant.
Ma]gré las fatigues de la journée, je fus long-ems a

'vint d'éprouver le besoin de dormir. Le feu qui flamboy-
ait et moi fusil chargé mo gaantissaient .des mqmitudes
de la rieur. Inserisiblement mon ame se liv.rait à toute la

poý2ie du lieu, aux impressions de la nuit, la la solitude et

du désort. Jo prêtais l'oreille aux soupirs de lt brise dont
l feuillage froissé endeait la voix, et je m'imagimais parlois

distinguer les hurlemiens de3 loups dass le niurmure lomn-

tain des vents; mais jusqu'ici ancunr habitant de la forêt

n'avait osé troubler mna solitude. Je résolus enfin de ne

pas résster plus long. te'ms au rommeil. J'entassai sur
mon foyer une quantité de bois suffisanute pour plusieurs

heures, et m'étendant sur la roc couvert du mousse dans

ln fond de la crevasse, les pieds tourmés veis 1e feu, je fus

bientôt profondémnent endorni. En pareille circontanca
on ne peut manquer d'être visité par des songes. Quand
mes paupières commencrent -à s'appesnntir, j'étais occu-

Pd à contemp!cr les ombres tiottantes que los torbillons

da fumée projetaient sur l forêt, et comme ms sersa-

tiens devenaient do plus en Plu confuses, x me sei½ai.

voir jO ne sais combie dur irs o0ilst;ile ux7 .1badan t

Sur les voûtes des feuiles avec eurs our s geans. 0 e

croyaai onauito errer an milieu des bois ; Ics hats parus

étaint tapis derrière chaque arbre, et mon fisil, commnil

rrive dans les songo, ratait toutes les fois que je voimau4

m'on servir; j'essayais alors d grav la morntagne et J3

glissais ' chacue pas ; puis quand jo me trouvais au s0m-

met, un nuage fantastique venait tout-a-zoi m'nlnver,
ma transportait à travers les airs, comme anun amm

ou sur Phippogriffe d'Astolphe, s'ouvrait brusuement et

mo faisnit faire un plongeon dans io laa Chrmpimïn.
Je m'éveilUi cin cet instant; mn prennière sensaun fut

de lutter cortrq quelque chose qui m'avait réeement snu-

i. En un cl~i-l'il, je m sentis viole:u-meint empor td, et

Pintanit d'anrès j'éproivai un choc qui taillit m'étourd;

je croyais rêver encore, je regardai autour de mo partou:t

Ikg plus profonles ténèbres; seulement au-desss e ra

tête un étrango rayonde lumière,on a aitdit une ouvet ture

dansi li ciel, à travers laqueije une f:obe lueur rouge se

re.léIait par intervale, Je me levfli.s, ms int.s et

;tai d'av.ncer ; hélas ! je rencotra devant mun mur

rPeniulakire do roc'hers! je regardai de nouveau ; et

jo jécouvric enfin que j'étais au fond d'une prcfondc cre-
VÛAssC et que ln lumière d'en haut provenait dune ouverture

qui existait au ommet do la caverne, et par laqu.e ma

brusque descento >m'Ctait opérée. Ainsi cette 1u nur rouge

et flamboyante que j'apercevais ne pouvat ftre que o

du feu de mo'n bivo:ae. Quelques mertrxures
et l'étroit espace dans Iequel je ie trouvai, n

me'cornvainq eut que ma position actuee n'etait p n

rêve.
Il y a dans les Montagnea 'Vertes beaucoup de cavitas

semliblableu ; le voyageur marche sur un tapis de mousse

qui, s'étendant d'un rocher à l'autre, le soutient seu1 au-

dessus des profondeurs de 'abîme. C'était préc:serment
audessus d'un lieu pareil que j'avais alfumé mon feu et.quce
Je m'étais couché pour dormir, !sans soupçonner que ma

couche elie-nêmea fût un aiége perfide. Le feu avait-il

pOQetté sous la mouess et attaqué les branches cb.e3 qui

servaienpt 'do~ charpGnte hi ce toit de végétation i ou

bien la mousso avait-ei6e c6d6 par degrés sous mon

propre poids? c'est ce dont je n'ai jamais pu me rendro
compte.

Jo me (mital dn nouveau les ynux •jI n'avais pas do

b!essure, mais plusieurs contusions douloureuses. Le

fond de la cavern était garni de feuilles mortes, do tcrrn

bou!ee ct do biauchages, qui avaient amorti ia chûte et

protgd n a ête contre les nspéri tés du rochr, car yetai

rtonbé de quinze à vingt pieds au momis. uC tâtcnnai à

droite et à gauche. et je m'aperçus qu'en etendant les

bras je pouvais toucher à la fois les deux murs de la ca.

venu. Au milieu d'uue obscurité complète, ;'avanac

dans cetétrcit passg': nais les murs étaient perpendi-.

cuîlaires, et ma main ne put ricn saisir qui m'aidi t a m ex-
hadsser .udessus du sol. Lorsque j'eus reconnu que

les deux pans de rocher étaient soudés l'un à i autre, et

quo 3e ne pouvais avancer plus loin, je me retournai pour

åpiorer lautre extrémité de la c-verne. Les parois éta-

ient partout trop raides et trop gissarles pour mie laiser
10 r ooinde espoinir dec parveniLr à m- y cramponner. -Jua

faire ? é tais-e cn d amné a -de meure-r étenele m eniit eim-

nrisonné dans cette caverre ? Aitendons jiFgi.'ai jour,
avant dIa nous abandem r au aies'r noir. >c

être ces profondes tércres ne cachnt-clies quelgqa k

sue projie Tout.-à-cup je Rus .darme- par o tri

d'un corps qui s'agitait au fond de a caverne. L' nt

d'après deux yeux brilltIans étaient fixés suir moci.

Ui isson paIrcourt tous mes memb.treh, mc vcvux

pe hé2rissent, îune sueur glacérdf5o.n.&a f1 ., et.30

demeurodC pétatié doeur :.ura'fl donne~ un emc r

n ce -roenirt poutr l plui c, espoir de Fzlu.

dei d.aans:i le i epaire d'n loup, seut a .'eîA aivec P bòlo

r:ui de cetic n aenr moyen de fuite et d

Nous continuaJs, le louP ct mm, à no o . cer
lPun l'autre, xm'A.:. 1 eureeent Îl n;e boun ea 1î:'. g.rc-
trouvai heintôt clque prsenco d'c.prl, et j .c:pi. la

nécssité do prendre unu rmol tin nardie ou du me: ré
ignr à 'fo r d(. .

Je n' .i . a 'n Laie c leCu pointî, dont je nr tr s

melM plour coup Sr le f> ;ranc.hes e t lu.s buiSssofl. TncIl

rai d ma þ-c he, e t Pia:r t dan Cs m a zmintt de o n, 1!
r:.romaià feam u Pmma. C taiît u:n acto de C<Ses-

ir, mna;.« une nouvele uéflen c, irra Men èlarcuchie
etnmi dmurait uapi eeielsemet à lextréitfIo (' la

ca verneo. cIl y avai t qu egcues min ; *tes aiu mins que j'énus
enl son pouvoir,; 't ott quì avit ua e;u[a: de .

sur umoi se:3 ye:ux t rdi±s. Re s -raù l klog te m enccore

dans la mêmen inacion ?~ nme souvzns a :.rs quo e Iou'

tout sauvaged et ou Eoce ui est pri: f;.:- n. .. e

pas moins un p!!trozin ovéré. Puiestqu'il a taxnt tarde a
m' utaquecr, me dis-e, il a pou t-êtr e peur :et je lo surren-

!ai avec la crem!hanceu LJco'urtge renuissriu. acs yLux

reluisaient encoire dans.~ les t•hnèbres, mats je crus depoxlcr
dan !c clgntemcent do jeurs prundl!es vertes lcs siîgnes

deiPhésiaUOnl. Jo me tIins neanilns sur r;es uarncs,

résc!u, s'il montrait quelque disposîion hostdL, a !x a epar-

M'ces conjectures ne me tromnpèrenlt pas : il est proai-

ble qne lo loup dormait profondémeut quand jo tombai

dans la caverne. Imaginez la terreur quo dut lui causer

cette viŽito inatte'nd.ue; car autant que je pus m'uxliquer
ceito raccetre, il t!Tat ie ku-"¶fli ca ce som22~
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e.rvasse, et c'était précisément sur lui

que J'rtas tomb. J 'avais on outre un souvenir confua

d'avoir lutt c.onto quelque chose de rnouvant dans le pre-

imier instant où na chûto m navait éveillé. Sans doute le

loup-surpris s'était immédiatement retiré dans le Coin le

plus reculé de l'antre, et s'y était blotti, cdant à l'instinct
invincible de la pe-r.h

Les heures succédaient aux heures, et j13 guettais tou-

jours mon hôte, craignant qu'il ne surmontt soin aarm
-et ne redevînt le loup féroce que j'avais d'abord redouté.

Mais ses dispositions restèrent pacifiques, et quand les

premiers rayons du matin pénétrèrent dns la CaVerne, je
vis mon loup touj ours blotti dans son poste d'observation,
et tremblant plus que moi. 1-elas! !c retour de lalumire
vint accroître mon anxiété. Partout des rochers irmpén-
trables; fuir était chose impossible. Une seule issue

était ouverte à l'une des extré.mités do la caverne, celle

par où le la;p rentrait et sortait en rampant tous les jours.
Si 'animal à la premîière alarme s'était clirgé de ce côté,

il so serait sauvé immédiatement ; mais dans sa panque,

l avait plutôt songé à se cacher qu' fuir, et n'osait plus
mo disputer le passage. I! fallait donc imaginer quelque

expdent pour me tirer d'afaire moi-nimor, car jo re
pouvais espérer qu'aucun être humain v.nt à .ii ecours

dans ce désert ignoré. Pouvais-je percer les murs de

mia prison ou creuser sous ses fondemens, lorsque lI ro-

cher mn'opp)osait à droite, à gaulclic,pIlarto IIt soninnchs

sahle re'prr a U ne po tite band de ciel bleu se laissait

voir à virgpieds au dessus de ma tête. Combien de fois

Slevai les de cc côt pour ;ippeler un ange sruveur:

av-ec quelle dévotion je ro souvins de Daniel tir6 ni
culeusemnet de la fosse aux lions ! vSux i..tni!es

Le lour semblait tout aus si embar rasse ue moti. Dans
cette 1)ositioi1 sin uiù re,jo n'avais d'autre precieque
d e pou r te fon s g eoins que Panim al ai mir t m ieux m e

eque sa peur serait surmontée par son ap-
retit. C pendant les heures s'écoulaient. Je jugeai qu'il

devait être midi aux rayons du soleilqui pénétraient dans le

caveau. tir-e sorte do vertige causé p mon

~.xééet le besoini d'aliirncn,-. Je mxassis, presque ré-

d:i n mon àtdaIi , et songeant aux conjectures étran-
gcs; <i forait naîtrze aiu bout d'un laps d'années la décou-

v-ere de Ies os au hiiet de ces iochrs. Tout-'-coip un

gmiîsseet sourd interrompi t mma rverée. Je enm'a-

tini d'ab rd que l: msti mt du loup aoe ni s é e r itu mi .-

ia son courage, et qu'il se préparait à s'élainer sur ro.
* e me recommandai à Dieu ; car j'étais trop faible- pour

opposer la moindre resistance ; nais bientôt le;a
mens d'On chien vinrent frapper mon oreille. Comment

décrire les sensations délicieuses éveillées dans mon rmé

par cette vo'x, qui m'annonçait qu'on venait à mon se-

cauls et que j'aais êtr arrachit à rle destinée d'ê-

d dévoré par un animal féroce ou enseveli vivant ! Les

aboiemens se rapprochaient; je ne pouvais douter que
mes amis ne fussent à ma rechercho et qu'ils n'eussent

trouvé mes traces. Ce qui me renduit enfin l'espoir et

imies forces semblait redoubler lef'roi du loup. Il s'accrou-
pit, de plus en plus tremblant, contre le' roc ; à chaque

jappemnnt du chien, il répondait par un murmure plaintif.
Son oreille, plus exercée avait perçu et distingué les sons
avant la mienne. En quelques minutes, des voix d'hom-
mes so firent entendre audessus de ma tête, et lo long cri

q:e je pouqssl les amena immédiatemént au bord de la

ers'asse. On pet simagliner lenT çtonnement do mE

trouver au fond de ce noir ahtmo. Ausùôt is nouèrent
en3em bl des branches d'arb:es, et finirent par construiro-
une écheile à 'aide d quciie jo rogagnai les régions de-
l'a ir.

As mnpprirent que lo mirule de mn délivrance était dû
à mon fidèle chien, qui avait : nici ma piste malgré tous4
mes détours sur la montagne. Quant à l'hôte ;auvage

dont j'avais ainsi forcé Phospitalitiil s'élanqa par son trou

accoutumé aussitôt qu'il se vrit délivré de ma présence ,

mais il fut tué par les fils du fermier avant d'avoir fait
doux Cents pas.

Mcs cheveux n'ont pas binehi pendant cette aventure;
mais c'est un souvenir qui ne me quttera jamais. Com-

bien de fois depuis lors i'i ravu dans des songes efTray-

als deux yeux de feu dardés sur moi au milieu des ténè-

bres! combien de fois se sont renouvelées toutes les ter-

reurs d'une nuit passée t..-tête avec un loup dans son

propre repaire!

M.daLaily et Le Ecrrea de Paris.

Il y a dans la vio des rapprochemens bien extraordi-
n aircs.

Avent d'aller chercher dans PInde lo commandemcnt
qui devait se terminer pour lui d'une manière si fatale, M.
de Lally était à Paris, jeunco seigneur élégant, coquet,

insouciant, grand ami du plaisir, et tapageur, comme i

était pcrmis do lêtre quand un grand nom promettait

Une nuit, l d ally et plusieurs joyeux compagnons
couraient, après boire, les rues de la capitale, clierchant

à s'égayer anx dépens de quelques bons bourgeois
retardataires. Soudain, dans la petite rue Saint-Jean,
ordinairement si paisible, leurs oreilles sont frappees par

de.3 airs de contredanse ; ils lèvent la tête, et voient les

fenêtres briélamment eclairées d'un appartement au
troisième êétage ; c'est là, disent-ils tout d'une voix ; on.L

danse, monton et. dansons. Aussitôt dit, aussitôt, fai.

ils sonnent : un homme à physionomie franche et ouverte

vient les îecevo:r.
--Monsieur, lui dit M. de Lally, nous sommes des gens

commre il faut; nous aimons beaucoup la danse: le
hasard nous a amenés dans votre quartier ; nous avons
entendu la musique, et nous n'avons pu résister à l'idée
dle vous demander la permission de danser chez vous.
Ne nous refusez pas, je me rends garant que vous n'aurez
pas a vous cin repentir.

-Cc serait très-volontiers, messieurs; mais, avant
d'entrer, i faut que vous sachiez chez qui vous venez.

-- Qu'iprorte ! votre langage dénote un homme
bien élevé ; nous pensons n'être nullement déplacés chez

voug.
-Encore une fois, messieurs, je dois vous dire à qui

vous parlez ; je suis le bourreau de Paris ; j'ai mari ma

tille au fils de L'un de mes conlfrères, et nous célébrons la

noce.
Ici mouvement d'hésitation chez les jeunes gens ; mais

bientôt reprenant leur gatte, et souriant d'avance à l'idée

de pouvoir dire dans les salons de Versailles :Nous avons

dansé chez le bourreau de Paris ; M1onsieur, reprennent

ils, nous serons charmés de faire votre connaispance ic.
votre toin, yesanrérea nomi r.canelient d'ayanee . Yet
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ùn homme dont le titre, iots l'avouerons, ne se prononce
pas toujours sans une sorte de frémissement.

Une fois introduits,les jeunes seigneurs s'empressent
d'engager les plus jolies 'femmes de la société, et se
mettent à danser.

M. de Lally, ému sans àavoir pourquoi, était resté
seul, près du maître de la maison, et l'interrogeait
curneuserent.

-Ce n'est pas vous, monsieur, qui faites les exécu-
tions?

-Non pas ordinairement,j'ai des aides : je ne. suis tenu
qu'à assister. Mais si le condamné était un grand seigneur,
si c'était vous,par exemple,mîonsieur.je regarderais comme
un devoir, comme un honneur, de procéder moi-même à
l'éxecution.

M. de Lally sourit d'un air contraint, et ne tarda pas à
se retirer.

Quinze ans plus tard, presque jour pour jour, ce même
bourreau tranchait la tête de M. de Lally.

Maintenant, allez lue des Marais, derrière le Diorama,
frappez à une maison de jolie apparence, sans numéro,
vous serez reçu par un homme dont la figure ressemble
beaucoup à celle de Louis XVI: il vous niccueillera avec
politesse, et répondra à vos questions sans la moindre
répugnance. Il vous montrera sa bibliothèque; il s'occupe
beaucoup de littérature. Si vous l'interrogez, il vous
dira qu'il donnerait la moitié de sa fortune, bien
1égitimnement acquise, pour l'abolition de la peine de
mort.
. Sans trop se faire prier, il vous montrera son musée,

une petite guillotine cn acajou et un large coutelas. La
guillotine est le premier modèle de cet instrument qui ait
été fait ; le coutelas est celui avec lequel les gentilshoni.
mes, qui, sous l'ancien régime, jouissaient du privilége de
ne pas être pendus, étaient décapités. Après vous avoir
montré une large brèche ela partie inférieure du coutelas,
Il vous.dira

Du temps de mon père, leà seigneurs de la cour
avaient le droit de se tenir sur la plate-forme de l'écha-
faudi pendant les exécutions. Lorsque M. de Lally

à eut la tête tranchée, un jeune seigneur froissa 1e bras de
* mon père, détourna le coup, et la lame est venu s'ébré-
* cher contre une dent..

FRO MAGES.

La première opération consiste à faire -coaguler le lait.
Pour opérer et hâter cette coagulation ou peut employer
plusieurs substances, telles que l'alcohol, la crême de
tartre, la gomme arabique &c. Touteflois on préfère
l'usage de la présure, qui est le lait caille dans le second.
estomac d'un jeune veau, non sevré et que l'on tue peu de
temps après qu'il l'a bue. On appelle cet estomac caillette,
parce que le lait s'y caille facilement.

Cet estomac, salé et conservé au fris, ou séché dansun lieu- sain; sert'en tdute £aisdn. On prépare la présure
en ouvrant la membrane de. l'estomac, d'où l'on retire
romentanénfieh lés gi-umeajx dè cailia pour. la laver àPeéau froide et la séchér à démi dns ui linge propre; ri

rjbiatdnH dt itlélštiëTois du ffiii et o les rétablit

dars l'estomac que l'on conserve soit sec suspendu, soit
déposé dans un pot dé terre Lien couvert au fiais, et dans
le quel ou met assez d'eau salée pour qu'elle couvre la
caillette et la tienne constamment humide pendant une
huitaine de jours, au bout des quéls cn retire cette rau.
L'humidité du vase que l'on tient couvert dans un endroit
frais suffit ensuite pour qte la caillette maintienne en bon
état sa présure. Lorsque la présure est épuisée, on
emploie il'etoinac sec, en en coupant, à mesure du besoin,
un petit morceau qu'on fait dissoudre dans de l'eau ou du
vinaigre.

Il existe encore plusieurs compositions de présume; mais
nous croyons celle que nous donnons ici la plus simple et
la meilleure. Il est difficile de rien déterminer d'exact à
'égard de il quantité de présure à employer. L'usage

doit être le meilleur guide à cet égard. Il faut soigneuse.
ment éviter d'en mettre une trop grande quantité: le
fromage serait dur et coriace et il aurait un goût désagré-
able. Trop peu le ferait cailler lentement, et d'une
manière incomplète. Ecrênié, le lait exige moins de pré-
sure. Il en est de même si le temps est chaud. Au sur-
plus le lait chauffé jusqu'à ce qu'il soit tiède favorise l'ac-
tion de la présure et cette méthode est piéférable.

Avant de parler des autres espéces de fromages, il
convient que nous parlions de cette espèce de fromage,
qu'on appe1lefrcmages affinés et qui paraissent particu-
liers à ce pays. Les meilleurs fiomages de cette espèce
sont ceux qui nous viennent de Boucherville. Voici la
mnanière de les faire : Aussitôt que le lait commence à
se convertir en caillé, on le sale et on le rompt avec la
main peur faciliter la séparation du serum ou petit lait.
puis on le met dans les formes où on le presse. On ne
le laisse dans les formes que quelques minutes, après
quoi on l'en retire pour le déposer dans un lieu frais sans
être humide. Pendant une huitaine de jours, il faut avoir
soin de le laver tous les deux jouis dans du petit -lait.
On peut les manger en cet tnt au bout de quinze jours
ou un mois ; mais on les préfère affinés. Pour les
amener à cet état de perfection, on les enveloppe d'un
linge qu'on imbibe d'une eau saturée de sel. Ce procédé
les empêche de moisir et les défend contre les attaques
dez insectes. Si on les tient dans un lieu où la tempéra-
ture soit peu élevée, on peut les conserver ainsi très long-
temps. Lorsqu'ion veut les manger, il ne faut que les
transporter dans nn lieu chaud : deux. ou trois jours suffi-
sent pour les affiner parfaitement. Plusieurs peisonnes,
outre l-enveloppe d'un linge, les enveloppent encore dans
du foin. Cette méthode est très avantageuse.

Les formes dans les quelles on les travaille sont en
fer blaie, de quatre pouces de diamètre er.viron et
de six pouces de hauteur ; elles sont de plus percées
de petits trous pour laisser échapper le petit lait.

Cette espèce de fromage est fort recherchée. Ils re
vendent jusqu'à 30 et 40 sols sur nos:marchés. Lorsqu'en
considère qu'on peut faire le fromage avec le lait le moins
riche, qu'on peut même l'éc:êmer pour cela et qu'il ne
faut qu'environ trois pots de lait pour faie un de ces
fromages, que d'ailleurs la main d'Suvre est très peu de
chose, on sera étonné qu'on n'en fasse pas d'avantage et
qu'on préfère l'acheter à un haut prix de i'étranger.
Nous ne croyons pas qu'une livre de ce fromage coûte au
producteur en temps et en matériaux plus de 10 sols ; en
le vendant:il fait donc gri; profit net de deux ou-trois cents. -
Est-il sur une fergio ùi objet drexploitation qui puisse va.
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1d'i celui-là i(a) d'est gcnÙéalemeñt au mois de Šep1er
bre -qu'on connctle à faire des frÔnlages. On en fait
aussi le printemps avant les chaleurs.

Les fromages sont ou gras ou maigres; les premiers
proviennent du lait qui n'a pas été privé de la crème ; on
fait lcs seconds avec du lait écrumé. Il est même des
fromages pour la composition des qùels on ajoute à la
crème que contient le lait une certaine quantité d'autre
crème qui les perfectiotine. Ainsi, avant d'introduire la
présure, on mélange la crème additionnelle ; quelquefois
on ne lajoute que lorsque le lait est déja caillé. Ce fromage
doit ê!re mangé frais, parce qu'il n'est pas susceptible de
conservation. Il*faut battre 'la crême avant de la mêler
ce battage la rend très agréable, parce qu'il dissipe
ou combine les principes que l'altèrent toujours plus ou
moins.

Il serait inutile de s'étendre ici sur les modes employés
dans ta confection des différens fromages. Il est peu
probable qu'on pense de sitôt à en faire ici d'autres quo
ceux qu'on appelle fromages aTînés : d'ailleurs Pétat
actuel de notre culture qui ne .laisso pas lieu à la
formation de gands pàturages, empêchera, tant qu'on
n'aura pas changé cette culture, de faire en grand ce
genre d'exploitation. Qu'il nous suflise do dire qu'on
pourrait confectionner ici du fromage deMilan,deGruyère,
de Hollande,le parmesan &c., comme on y fait le fromzage
affiné ; la diversité que l'on remarque entre les différens
fromages tenant à la préparation du laitage et nullement
à la nature des pâturages. Notre fromage affiné n'est
particulier à ce pays qu'à cause le quelques différences
dans la manière de le faire ; on en affine aussi dans
quelques provinces deFr-ance et on le vend sous le nom de

fronagepassé. A Meaux on les affine ou on les passe à un
tel point que la pâte devenue fine et crêmeuse,crève la
croûte qui la contenait et se répand en dehors.On met cette
espèce de crème qu'on recueille soir et matin dans des pots
qu'on couvre de parchemin. On ne tarde pas à en faire usage,
car c'est là le dernier terme de ces fromages qui
finiraient, en peu de temps, par se décomposer tout-à-
fait.

La qualité du sel que Pon emploie suffit pour donner un
goût paiticulier au fromage. Quelquefois on mêle au
caillé quelques graines du cumin, pour lui faire contracter
une odeur aromatique. Dans d'autres contrées, aulieu
de-cumin, on introduit dans le caillé des ciboules, de
Pestragon et du persil hachés très menu.

Une cuisson plus ou moins forte et une dose plus ou
moins grande de safran ou de jus de carottes dans certains
fromages sont encore de grandes causes de différence
pour le grain et pour la couleur. Les différentes couleurs
de la croûte les fromages vient de ce qu'on les a vernis
avec un peu d'huile de lin, du beurre, de la lie de vinide
l'eau de vie, &c.

Le fromage deGruyère si vanté est de trois espèces : le
gras, qui renferme le lait pur avec sa crême ; le demi-
gras qui a été privé d'une partie de cette crême ; et le
maigre dans le quel il n'en est pas reste. Celui qui nous
vient ici est de cette troisième qualité; les deux premières
espéces ne se conserveraient pasassez parfaitement;parce

On a calculé à Chester que le lait de vingt-cinq vaches peut,
donner cha'jue jour, d u cornmoucement do.ai à la fin de juillet,
i-fîmie d49 6 -livree,

Jalis deviennent forts cîe goàt en vicillissant, 1% paiti.
butireuse devenant rance assez promptemennt.

On recherche fort en Angleterre et on France une eS-
pèce de fromage qu'on appelle fromage vert ou ue saure
Comme il est aisé à faire, nous pensons qud a receue n'en
sera pas déplacée ici. On met le soir, dans li ta'entme
à faire un fromage de cinq livres, une poignée de feilles5
de sauge, avec moitié nutant de pétales de soucis et une
pincée de persil, préalablement hachés menu et mélagés.
Le lendemain au matin on coule ce lait au quel on ajoute
un tiers de lait récemment trait, après les avoir fait cailler
séparément. On les dispose dans la forme après les
avoir mêlés.

En général, le lait le plus finis, une dose convenable
de présure, la prompte et complète expulsion tiu sérum,
les soins qui président à la conservation du fromage et à
son afiinage, sont les conditions indispensables pour qu'il
soit de bonne qualité.

Le charbon répandu en poussière sur les fromages
a la propriété de les empêcher de pourrir et de se
corrompre, pendant assez long temps pour qu'on les puisse
consommer.

Vinaigre de petitlt.
On peut faire de fort bon vinaigre avec le petit-lait qui s'é-

coule soitdu fromage,soit lu caillé: ce vinaigre se fait ain-
si qu'il suit.

On expose au midi ou sur un fourneau une barrique ou
un baril defoncé et placé debout ; on le remplit à moiti6

de petit lait fraîchement écoulé. Dans une cuvette ou ba-
quet on verse environ une pinte de petit lait dans lequet
on délaie une once de miel commun pour chaque six pots
de petit-lait vidé dans la barrique ou le baril et on y verse
un septième d'eau de vie à bas prix, telle que celle de
grains ou de patates. On mélange et on agite le tout
avec un balai neuf ; puis on couvre la barrique avec une
toile un peu grosse. Il faut que la chaleur soit de vingt tk
vingt trois degiés pour que la fernentatioh se développe.
promptement. Les quatre priemiers jours on agite la li-
queur avec le balai: la fermentation s'opère bien et passe
du spiritueux à l'acide. Quand le liquide est devenu vin-
aigre, ou le soutire et on le verse dans des cruches à la
cave ; on les bouche et la clarification se fait d'elle-même
el, peu de temps. Ce vinaigre est bon pour les usages de
la cuisine, mais il conserverait longtemps un arrière goût
de petit lait, si on ne le parfumait pas. C'est à quoi on
parvient facilement en jetant dans le vaisseau qui
le contient des fleurs de sureau préalablement séchés à
l'ombre, avec un peu d'ail ou d'ognon.

UTILITÉ DU SEL COMMUN EN AGRICULTURE.
Un des elfi'ts du sel, lorsqu'on lo répand sur la terre

dans une justo proportion, est de donner une nouvelle
vigueur aux plantes légumineuses et d'avaneer leur
croissance sans en altérer la saveur. C'est aussi une des
substances les plus efficaces qn'on puisse employer dans
un jardin pour la destruction des insectes.

Pareillenént on a trouve que le sel est un préservatif
certain contre les effets fàcheux de l'humidité si redoufablo,
aux bestiaux. On le fait administrer avec succès aux,
chevaux dont les jambes se gonflent à la suite de grandes1

fatigues. Donné aux vaches, le sel Ôte au laitet.fatu



beurre ce goût do navet qu'il contracte quelquefois
lorsqu'on lea nourrit avec cette planth. Il peut également
W'employer très utilement pour la conservation des abeilles
pendant l'hiver. Il ftut pour cela qu'il soit mis en disso-
lution dan. de l'eau bien claire et mêlé avec un peu de
·mélasse. Dans cet état le sel e.t pour ces insectes un
-préservatif excellent contré le dyssenterie, maladie à la
quelle ils sont sujets.

Comme l'abus du sel donné aux bestiaux a ses dangers
et que cette substance peut être considérée comme un
aliment ou un poison sivant l'usage qu'on en fait, il est
bon de'connaître les doses qu'il est prudent d'administrer.

onces par jour cn deux. P'.
A ux chevaux ....................................... 5
Aux vaches quand elles donnent du lait.4
Aux bours qu'on engraisse..................5
Aux veaux ...................................
Aux moutons................................3 par maines.

ET
IDUSDTOELLE VET DOETNUo

EMAILLE DNT ON' SE SERT EN PERSE ET EN RUSSIEPOUR EMAILLER LES BUOUX D'ARGENT
OU L'ARGENTERIE.

rrenez: Argent ................ demi-once
Cuivre................2 onces et demie
Plomb.................3 onces et demié
Soufre...............12 onces
Sel ammonia.. 2 onces etdemie

On fait une pâte avec la fleur de soufre et l'eau, on la
net dans un creuset, on fond ensuite les métaux et on]es verse dans le creuset qui contient la pâte, on rec-n
ce vase afin que la soufre ne s'enflamme pas, puis on fiit
-alciner sur le feu jusqu'au moment où tout le soufre s'îperflu se trouve dissipo, on pulvérise ensuite finement lamasse et on forme avec une dissolution de sel ammoniac
une pâte que l'on fait entrer dans les creux de Parnterie;
au moyen du frottement on nettoie ensuite les pièces et onles porte dans un fourneau où elics sont suffisa onentéchauffées pour fondre la pâte qui remplit la sravure et la
faire adhérer au métal; cela fait, on humecte ia pièce eavec
une dissolution de sel ammoniac et on la placeau fourneau
sous un moufle pour la porter au rouge; on peut ensuite
frotter et polir cette pièce lorsqu'elle est refroidie, sans
craindre d'altérer la gravure, ni la faire tomber elle est
d'un noir magnifique.

31R. L'ErTErm,
J'arrive chez moi d'un voyage de 20 lieues, que iamauvaise étoile a voulu que j'entreprisse par les cheminsaffreux de cette saison. Pendant toute la route j'ai pesté,énragé contre les inspecteurs, voyers, grands et petits, etcontre je .ne sais qui encore. Tout cela ne m'a pasempêché de me meurtrir cruellement certaines Parties roproéminentes de non individu et de voir mon coiagpôn

de voyage arrie:r avec me vre ig. La atre et

repos le guériront, si les Médecis le venlont. Moi, p'ei
promis de me venger. Do qui ? De vous et de vog
lecteurs. J'ai prornis; en ez voto, de faire un long arti'cle
pour le Glancer, si Mercure qui présido aux chernin, jecrois, suivant la .Mithologie, voulait bien no me
faire arriver chez moi qu'avec des contusions. Mal.
heureusement pour vous le fils de Maia m'a été favorable
et voici mon article. Il est sur et contro les chemine
comme vous.Io pensez bien.

Je crois qu'en aucun lieu du monde il existe dle chemins
aussi mal entretenus qu'en Canada. Il est vrai qu'il existe
aussi peu de pays où les pluies soiént aussi fréquentes Et
les gelécs aussi considérables. Mais il me semble que'plusla nature nous a été contraire sur ce point plus aussi nous
devrions faire d'efforts pourfla vaincre. Il ne faut pasou'lier que des chemins bicri entretenus sont une des
graudes sources de prospérité chez un peuple. Ils exigentmoins de bêtes de somme, économisent le temps des
voituriers, facilitent les transnorts et conséquemment le
commerce, cette grande source de liche.ses chez un
peuple. DIaprès une comparaison que l'on a faite de
quelques-unes des principales routes de France et d'Aile-

3agne, on .a troué que le prix moye d transport du
roulago ordinaire pour 50 livres et par liete est de 9
centimes 1, en irancc et 18 centimes en Alleninne. L.
.Marchand paie donc près du double plus cler en.Allemagne
qu'en France ponr faire transporter ses offets et c'est le
consonmmatcur qui paie celte difyérence. La vitesse du
transport est par jour de 8 lieues 1/12 en France i t de G
lieues 5/12 seulement en Allemagne. Dans des pny.comme PAllemagne et la France où chaque jour plusieurs
milliers de voitures sont en mouvement, quelle étonnarte
différence de frais et de temps! J'en conclus que les
dépenses encourues pour lamélioration das chemins ne
sont pas un impôt prélevé sur le peuple,mais lui procurent
un des plus grands bienfaits. On objecte contre lo
gouvernement des Etats-Ums qu'il fait payer (es impôts.Sans vouloir fairo ici de la politique qui n'entre pas dans
votre programme, je me permettrai pourtant de dire quicas impôts, qui du reste sont assez légers, assurent à
.A ménîcain d'excellentcs routes qui retiennent peut.-être

dans sa bouise plus d'argent qu'il n'en fait sortir sous
forme de taxes.

Dans tout ce que je dis ci-dessus il n'est pas question
des chemins de fer. Commé il no faut pas être trop
exigeant, je me contenterais de beaux chemins sur Esable
ou sur gravier. Je ne dirai donc qu'un mot des chemins
de fer parce que ce mot entre dans ma thèse, 6conomie
de temps et d'argent. Entre Liverpool et Manchester il
existe un chemin de fer. Les départs de la voiture à vapeurse font de chaque ville quatre fois le matin et quatre foisdans l'api ès midi. La distance entre ces deux villes étantde 13 lieues, elle parcouit donc chaque jour une distance
de 104 lieues. Les convois de voyageurs étantordinairement de 150 personnes, outre les bagages,bestiaux, marchandises &c., et le trajet se fesant dans i
heure J, aulieu de 6 heures et même d'avantage, il y adonc une economic.de temps, pour les 1200 voyagenrs
qui fmt journellemnt cette route, de 1500 heures ou ce
125 jours de 12 heurés. Le prix des places pour chaque
voyageur variait cn 1830 de 3 à 6 francs. J« crois auedans de voitures ordinaresil devrait varier de 6 à 12franco.
Le voyageur paieraitd onc le double.-...puis les conitusions

Sse popos-alt aors de rédrTrelos plix du trif. Mdais
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revenons à nos moutons :. c'est des chemins où je me
casse le cou· que je veux parler. Lorsque l'on
entreprend de construire ou de réparer un chemin, il ne
faut pas oublier de remplir les conditions suiva -tes: o
que le chemin ofifre pour le passage les voitures une
suîrface solide. en toute saison et susceptible de résister à
leur poid -, 2o qu'il soit à l'abri de l'action destructive
des eaux.

Pour avoir cette seconde condition nos chemins ne sont
pas assez généralement bordés de bons fossés. En outre
ces chemins offrant presque toujours une surface phie,
l'écoulement ds eaux vers les fossés lateraux. n'est pas
assez assuré et la circulation s'opérant principalement au
milieu du chemin, cette partie s'use plus vite et finit par
devenir tellement basse que les eaux pl:viales y restent
en stagnátin. Joignez à cela qu'en creusant les tossés,on
a soin de jeter la terre sur les bords afin de retenir plus
surernent les eaux au beau milieu du chemin. Pour met-
tre un chemin à l'abri de l'action destructive des eaux on
doit le bomber en lui donnant à peu près la forme que
présente un champ cultivé à la charrue. Quoique élevé
dans la crainte de Dieu et des sous-voyers, je me permet-
trai cependant de dire que ces derniers, d'après des lois
sans doute existntes,nous font faire des routes trop larges.
Dans mon humble opinion, 18 à 20 pieds seraient bien
suffisans, au moins pour les routes les moins fréquentées.
Deux voitures pourraient s'y rencontrer à l'aise ; ils se-
raient plus faciles à entretenir et les eaux s'en écouleraient
mieux. La plupart des routes en Europe n'ont que cette
largeur.

Peu de terrains ont natuirellenent le 'degré de solidité
nécessaire pour que le chemin offre pour le passage des
voitures, en toute saison, une surface susceptible de résis-
ter à leur poids. Dans les pays où, l'on a quelque soin
des routes, on y supplée en couvrant le chemirun, sur une
partie de sa largeur, de pierres ou de gravier. La législa-
ture provinciale a pourvu à l'empierrement oi Mac-/lda-
miiçsqage de quelques-unes de nos routes. Ces chau.ssées
à la ac-.1dam, comme on les appelle eui France, ne se
font qu'à grands frais, parce qu elles exigent les fonda-
tions ; mais on en fait aussi sans fondations. Celles-ci
sont peu coûteuses, surtout s'il y a dans le voisinage de la
pierre soit calcaire,soit granitique. Quelquefois on: trouve
cette derniere répandue sur nos champs en fragmens telle-
ment petits qu'il n'y aurait pas besoin de la concasser. Un
transport de quelques arpens seulement serait tout ce qu'il
y aurait de frais à faire.

Au reste de tous nos mauvais chemins les plus mauvais
sont sans contredit ceux appelés chemins. de ligne. La
raison en est que tout le monde étant obligé d'y travailler,
personne n'y travaille. Un autre grand inconvénient est
qu'il n'y a pas d'ensemble dans les~travaux ; l'un fait sa
p;rt de fossé de IS pouces de profondeur, pendant que ses
voiinms font les leurs de 10 ou 12 pouces ; de manière
qu'il ne se trouve pas à avoir fait un fossé mais creusé
un réservoir. Les cultivateurs obligés de travailler à unchemin de ligne fe aient mieux, dans leur intérêt comme
dans celui du public, de se cotiser pour donner ce chemin
à l'entreprise. Si l'entrepreneur était seul sujet à ètse
poursuivi, les cours de justice, à qui Dieu nous pré'serve
d'avoir affaire,sortiraient annuellement quelques centaines
d'ordres de moins ; Messieurs les gens de loi en seraient
peut être moins gras, mai§ certainement We bron cUltivateur'n' en serait pas plus maigre,

Je termine en vous souhaitant de ne pas avoir à voya-
ger avant que l'hiver ait revêtu son ianteatu blanc. Alors
vous pourrez bien vous faire assommer dans les cahots et

.us pterdre dans des chemins sans balises ; au moins ce
ne sera pas parce que je n'aurai pas parlé des emîîpierre-
mens,des ornières &c. Avant ce temps, vous nous donne-
rez le lerNurnéro duGlaneur que le public semble attendre
avec impatience. Que vous deviez avoir du succès, je
n'en doute pas ; mais je ne suis pas aussi sur que vous
serez payé. Vous devez savoir par expérience qu'il
y en a plus qui prennent les papiers qu'il n'y en a qui les
paient.

VIATOR.
........................ 20 Octobre, 1836.

CHAUFFAGE DES APPARTEMENS.
Un des correspondans du Mlercury recommande de

couper en trois et même en quatre le bois de chauffage de
trois pieds dc long et de ne pas le fendre, à moins qu'il
ne soit trop gros pour entrer dans le poùle. Il assure,
d'après sa propre expérience, qu'en agissant ainsi, aulieu
de le scier en deux et de le fendre, comme c'est l'usage,
une corde de bois durera presque autantque deux. Quoi-
que ceci puisse ne pas paraître fondé en raison, la cherté
des combustibles en plusieurs lieux ne doit pas permettre
qu'on néglige aumoins d'essayer ce nouveau mode.

E D U O AIL T A N.

ENSEIGNEMENT PAR SOI-MEME.

Initier vos lecteurs, pères de famnille, à un système
d'enseignement qui les dispensât, pour léducation de
leurs enlans, de leçons longues et coûteuses, serait cer-
tainement un service d'autant plus grand leur rendre que
les moyens d'éducation sont plus retrécis en ce pays. Ce
système d*education est en grand honneur ajourd'hui cn
France. Un grand nombre de péres de famille s'en ser-
vent pour donner eux-mêmes ci peu de temps l'éducation
à leurs enffanms. Plusieurs écoles publiques en recueillent
aussi les heureux fruits. Un rmiemnbre de la chambre der
députés, frappé de la simplicité de cette méthode, en tr.:nta
l'application sur des personnes qui étaient po.rvenues jus-
qu'à l'ñge de :30 ans sans savoir lire. Les prompts et
heureux résultats qu'il obtint cncouragèrent ses effor1ts, et
après deux mois de séjour dans sa terre, 40 habitans de
sa commune lisaient non seulement avec f-acilité, mais
encore avaient pu lui écrire tons une liettre où ils lui
peignaient leur gratitude. Si d.; 1s nos campugnes du
Canada un nombre de rersonnes instruites, suivant ce no-
ble exemple, consa::ait aind une parlie de ses loisirs à
l'émancipation .rellecieeIle de quelques-uns de ses sein-
blables, nous pourriçns espérer de voir bientôt les bien-
faits de l ucatn pénêtrer jusque dans les plus humbles

char:.ures.
oici l'application de ce systéme à la lecture.

Le choix du livre est indifiereut ; on a toutefois recours
pour de jeunes enfans à un ouvrage dont les caractères
soient un peu forts.

Prenons le Télémaque.
L'éleve a donc sous les yeux le Télémaque.
Le maître lità haute voLx le premier mot CaYp)s e4

léleve répète à haute voix Ca'pso,
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L .ýe mn i re o . re o mm- nenre Pt ait, Cabso-flea çoit de ses m éprises. L'élève s'instruit donc lui-même

rLpète disticternet ene séparant bien les mots calypso- le maître ne fut que le diriger.
nee On dit à Pélève de mon'rer tel ou tel mot de son

.ne, R touve-t-onl dans hi troiýsieme

Le maitre ajoute alors le troisièmo mot de cette tna- graphe, que l'on désignex. pet mières ? etc. et. y a.

nière: Calypto ne-pouvail. L'élève suit, et répète a- irase anelqtisms des deux pyibes pr"rn etc."t as

g -n.nrail. .. t-il dans la qrièe? phrase des syllabes qui soient dans

L'bibve ssaiv de retrouver dans ce tromème mot quel- leS pri filères I Quelles sont les lettres du mot

q ni'.s unes de bt!.or;s qu'il a vues dan.e lIs deux premrers p-- . m ?

il 'ee pns Core tetm ps de lui en die le nmn. cet e omseil ex de rple. des et (le f répon:esi'et p péen.

le naitre contiu W e d'aj )uter un mot a ce (ute v lé que ,oInc exem I pm i en t s al' la mno e q >peu

Spreem t Cayp.e .pom:a.s et jusqu've lees'lten ut. -i 'ordcO erit la ardes ques"ons no qmui "t

edit ;anrès li : a si de ite.î inq'' la fin de la phrai~se suIvn e . 'et- irl's d e i tou: trdes e ou but h ss A

Cal:;pso n pnuritq se consoler du ip«rl <: (V iss. pe-t itire. El l dovzut toutes alonr poui r u eme't sida

Quand I n phrausa est aî'he'vêe, ois vit fil ii iiPiC ou (le rariil er lies« e lve.;à su r les leçons p e edde i s, OU

la le d mue p rlusi e irs fui, on ;en crnt tm tt par la on du prOvoquer de leur pa t de no u veltes r fl x io ns sur leurs

tantôt par le milieu. Ins ou vere que 1' ve a rtenu acqusitt ns n iovelles.

tous les mot s, et qu'il lui est facile de montrer a îerrn.- On dit aussi d iève de prhasrer sî la lrtui e d

tiverner th' la jwe.nèr deujatîde et sanrs h<ésitaion con- quelques miots oitd queqt(' l1hsýe- el':I(Ii<t s('i Ina

Soi e r n cLi p n . , p o uvai de mi, etc. se s m o s oubiti n s s o t p o ri nu t c e q u 'il ig u ~,re à c e q 'i I a a p p ris, 01 (' i d a ut rles

relits par le maîtîre, mais après quelques efibrts de l'elève teines, ce essayant, par diverses de

pour les petruiver ar lui-même. net rOhîver dans le. riiols qu'il connat es syllabes des .t hs

A la suite de cette vérification sur laquelle i est madis- qu'il veutide es iers

pensable do s'arrêter et de revenir souveut pour at ni Otu cou e ucs di vers exercire, ln même ja t ce

la certitude que I'elè ve connat touts les mots, et qu'il en sque pur ce in nepet pas t-ire jiu'i un q qu' ce

confond plus aucun, ou passe à la décompusitiol des mots qu'il se courui ne i 'esh-de jusqu' "e q'i' sache

m en de sons ou de syllabes dansCalp r oi trois pas-es. Dès qu'un rs
pa Nr delal) son'ud.sUi pair velCulile. à C'û 1071OnéC (.1 vil(titdric, l'clève ý.i

Quels sont ils ?-- Ca lcp-so. - M oit rez lq ca-soo. Coz ri ordina ireatmnt lce su i ign ceit poil a d'chi f'i des livres,

bien y en a-t-il dans ne, dans pouvail. ? i s o -oi le ce q int relèC v zle t ipris.

l'une apr5 l'autr e ou-poH0..ova oivaot|' 
lé et i

soler coc- conEo-p1-.a lss t13.

lec maître inilul:le les syllabes que élève' ne sait pas ,.=

trouver seul. et il conti nie cet excee pour tous mote,

se rendant ompte néanmoins de temp e ritepS par la

répétition'des mêmes demandes, que I elòve a tout retenti

dans les mots diJa lus et décomposés. Si que!qtue chose

est oublié, il ne faut pas pousser plus avant que

l'élève n'ait reapris ce qui sermt sord de ea ménAw

car apprcadre et'retenir, c'est l'enseigtnecut nalurel; p-

rca nre c l'nc i -, c'est la h o r rD me m ois est appéle de a nom i . pm e qu'il id t le

Quoique !a connaissance des lettre.s ne soit que secon- Nieède aRms celui dC ommars, qui im le preil de l'an

daire, il n'y a nul inconvénient à lui i donner le nom -avdatu u 113. Conme xis avait domde au moins de

quand la pwmiere phrase est enttièrement sue.et a 10oi d'aotp celi d'Aug it, i leiipe re ir Comm e
ot d nlois n t clu i decm ble en

Dans la seconde phrare, au imt su je maître Cemnn e

à P'élMe le nom des deux h-ores qui composent ce

ot. cas .d'ubli, on les dit de nouveau, on mon-

int i elles se trouvent ; pois on repiend la lecture des

mots stiv;ns et la dcomposition du ces mots par syllabes

et pu lettrs.

e naître aide 1iWe dent ce qu'il ignore, et le laisse

retrouver seul eu q:- a e.jà vih. Qu'on se drinede

surtout de la fhciti. et e d p i l chadt sses ordi air

do veitir au scutirs d- l'elève, des qu Il · chteC dans ss

rcpu:îî s . tut qu'il les lal- Iln i c're s e. tr 'e i r 1.i

rendu e écessire 'appu des aun!res ; clest i .!et ur la

fli.-posit clu 1  ielqtt<' sote, i>3.IlliIell(, de l)I.':Cr sans

* fxnt y et ces 5i , aciles I contractier. nu de

pèlrdent qu ave inut cet (le arinps, flem'IJi .t

atirait troî se prmutir contre ce qui tend à les fi'ire

C'est toujours à eleve a parler sur ce qu'il apprend,

ail maîeà écoutr avecpatience,et hu faire remarquer,

nào pas qu'il déraisonne, il le sait bien, mais qu'on s'aper-

voulut do:mer celui d 3mzoeau mois e , 1
lhouer d'une danme renuine dont il poriait dans 'mn

anneau le pou Irait où elle était plinte en amazone.

le nom de Decembre funt iepris plus tard, et resta, quoi-

qu'til Vt le douzième in s de Pan ée.

C'est en Decenre que les Romains célébraient ks

fRàes en Phonneur de Saturne, si connues sous le nom de

Saturnales. Elles furent établies à Rone, lan 257 de si

l.mdation. ) abord la N te ne durait qtuin jour : Aigu»e

ordona que'll se celèbrerait pendant trois jours, depuis

le 17 ptsiu'au 19 ; Caligiu ai.uta un quainème joitt

qu'il a ppeia .Juanvlis, (n fote des jeuies gens. -Pendu(

la durec de ces fêtes, les îihtrmib'x etaient fermes, lS

Néoes vaquaient, il n'ectait pe ins d'entre.rendre nurm'P,

gueire, ni d eteirt 31 climniinel, ni ù'ex- rcer! 'u

que celui du la cuisine ; toute icence etait donnéee u,

esclaves.
immédiatement après les saturrales, on célébrait la fête

des v illairs , ainsi appelée parce que sa célébratiot

con2i*tait surtout dans P'envoi que se faisaient lesRon-aira

,
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de présens, tel que cachets, annea~ux, et autres petits ob-, e oits rimne i osDes tourtes, vrai manger de rois,
jde résn telsure cclipte -nn.ltt"çi et A nes pet aui ies croque-,ts, manger de fillettes

, dà,J'ai des ina:-scpalins excelleus,

janvier en France. 
Des~ éuhmb's bons pour les dents;

Des bise.its jout sucre et tout cieni

tSTOIRE DE L A LUNE
ET D-

A i 31i P I R -i; 0 T

Il y a cent quawmtvint-cuin on six ans environ, vivani

un p uisiier nomme Crepen. C'étit un h.imie dou, ser-

viable. hmuiite, mais slogtlire unaut bizarre en Paroes.

Ce Crêpou, fort nidim ta timier du r'sie, ne ptu rb it

jamais qu'eu i nes. Par exemple voulait-il complimeter

uelqu'ur, i lui disait

Mo:.sieuir, je vous rais sans fiçen

Moa comp'.imeat, sipé Crépon.

Cela nasait pas le sens ommuin. car on ne Siw:e pas

un com:>!inta que l'on fait de bolicih, mais Crépon n'y

regard it pas de si près. Que i ii portoit le sens

coruumu, pourva qu'il trou vt la rune ?

Or tu Crêpon, qui, par la foree de l'habitude, avait fimi

par s'exprimer aussi aisémut en inéhaus vars qu'un uitre

pguait s'expriner ci pro, avait ponr voiii l un uiomio ru

Pierre Jauirat, émtivaix p d!ie de son metier. Pierr Jan-

rat écrivii pir tous ceux qui ne savaimat par éireuv ; il

leur prètait son style et son él'uence moyunt quel-

ques sous de rrtîributon ; brf,Jaurant vivt de iguorance

d'autri, et à cette epoquo le ni nmbre deq igniorais etait

:omuud:rbe parimi les gens ii peulin. Aussi elohoppe

de lécriaiîe dl sempissait-elle pas d'ouviers, dl pau-

vrow dibh:ns, qui 'en venaient, les uns, le pi Or d'écrire en

proveiuo à lut- familie ; les autres, de leur faire un plaeet
nour quelque grand sfig1îeîîr dout ils solhttent la pro

teeion ; CeJx-i, de lur bhineir un ehanson pour k

fète de leur fætnnn ; ceux-h, des UoIplet pour leur pro

ch tin maarie. Jarat ls accommodit de sou mCeux, et

tou le quutit enchantes de ses talens.

!ujour, cortailne cuisinière sortait do Peenoppe de

Jarurat, qui î'etait pias chez li pour Pinstamt ; ceie

ctisière, apercevait Crêpou dans sa boutique, lui

demanda si Pécrivain rentrerait bientôt. Crepon

Vous me demaidez, emismière,
Quttand non voisin Pierre Janrat

Dans sua échupie rentrera,
luand renurera mona voisin Pierre 7

-Oui, monsieur.

C iêpoin reunit:

Qui ) petIt savair ecs choses-i tu

Pourtant, je vous le dis, mna chère,
Mon voisia PierrC remtrera

Qu ai:ni mon voisii Pierre jaunrat

S Renuo;ra chcz mon voisin Piere.

C'était la premîièr fuis de sa vi" que la cuîisiiiere

eiteaiit 1rer un semblable hngage. Elle resta émer-

veillée devant Crp> ii, qui continuait lid- lui pa ler de la

sorte sais pins h :sitert, que s'il se (ïit agi de lui d:re bon-

jour n bonsoir. Dans sa surigise elle ouvrait de si

graîds ysix et une si grande bouche que le pàtissier, croy-

aut qu eUo avait faim, lui dit:

J'ai oies tartes et kds getftes,
D.:s påtda etnuds, de=s pátés froids,

Entrez, m Hn"z • ip sms Ctýponl,
âmmur du ri du Japut.

PPM La. Japn arrilvei Coi pour mi" OràBii

la msinière a F:sv:it ni ec <ie c'eSt qui une ete. 1

qwyci Y rè t ct,tOcii MWI . rti t *iap<t, S imla2,ma i.:mis ï" 9

eILr fourn t do îîtiSSeric qle tub!e royale :

l a da' i* b ~igie. f;ais helas combo-a les

..-. o.,-ient été tit,mpe se ia au
t 2 

t 
-.- 
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deux ou troi< croques, vdeex et d comme des pierres,

se mnitmient.i ópar sur les planches vides. it

-n-u-- b- roi du Jpon avait maneii t oute la

fllir!é de la wile, e i ' n vain renrdaut-elle partout, vie

'a >ercevait que lW--i "X ou trois croquets dont nous

avons parié ci-dese-. Dons son style étrauge, Crâpon

lui conta par quelle suite d'infortuncs R se trouvaiit

possesseur d'un fonds de pütisSier, sans posseder de

Côpon citant fort havnrd de son naturel, et les ves

rendant tout récit fort prolise, nous dii ous, nlous, en prose,

et la lus br èvemeiit possibie,conlinent le patssierCrepor

1-'avait pus de pâté's eni sa butiqule.

(e itace i vai pour chuse la manie du pàjissier

imieur. Ses lirçoc, ses serta ites 'Avaient qua;ttC Vso

prétexte qu'il etiiit l0iqu'l e iCnteidaieflt ic ne à sa iUsilUc;

c 'est ainsi que ces gens nonimmaient les phrases miniées du

Pauvre Crlîni.

l (btit dire aussi que la rime le poussait trop souvent à

Mal exprii er ses ordres. Fallait-il allumer le four la nuit,

il disait:
Vous lelitmereZ l four
Quand il e î:ra pui s jour.

On, quaLnd il lie /!Pa plu<spu ]t.Signéîfe pi ual la soir »u

la nuit. Cen'Ciait la encura péiser 'here. I làliait

dire : Vous allumerez le four à S heures, ou a 10 heuies,

ou à minîuit. M\ ais
Vous alluimerez le four

A mintuit

ne faissait ni le vers, ni sa rime, et Crêpon était le irîs-

humble esclave ue lun et lie 'autre. De là es ordres

mail siivis, un fiour chaufflé trop tard un trod bôt, des putes

Clui ne coiuienit pas assez ut qui eituient trop. ss

ratiqes du Crt ni p abadoînlerent peu à peu ; apres

lcs pratiques s'en ulèrent ses gargons patissiers.

CIêpon se dit:

Un hommn n'est jamais mnalheureux s'il stinie

Qu'un bonl pât vaut ioins qu1'une emcellente rme.

Cepindai lai cu 5 iiière regardlait le patissier rimeur d'un

:ir si stWpéili et ei admiriit en mmne temps, que le

honhcnneCrapon ne put s'd'e êtrer

Après quoi il Soi ndeamnda fou.lours un rinant) quelle

alaiaro l'iaimenait fhez son voisin Pierre.

Elle répondit que, se trouvant sans place depuis deux

Jours, ell etait venueë prier lécrivim Jaurat de lui dresser

la liste des bourgcois qu'elle avait servis, nin qui

cette liste elle la presentat, comme matière à renseigne-

rnent, au nouveau maître chez qui elle pourrait entrer,
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A linstant méme Crépon prit un morceau de papier sur
lequel il écrivit, d'aprés quelques détails que lui donna la
cuisinière

Demoiselle Catherine,
Sacharît faire la cuisino
Blanchir, coudre, et coeterae,
A servi treize seniainea
Monsieur le duc de Mesmes
Plus des Marquis par douzaines,
'in danseur de l'Opéra ;
Deux jlges à la Grand' Chambre,
De l'Acadtémie un membre,.
Un é'êque,. un ami rat,
Toutes p:rsonnes fort honiète5
Ét toutes fort satisfaites
De ses talens en général..

Crêpon ne jugea pas utile de thire remarquer à la cuisi-
nière que le dernier vers était d'une mesure un peu plus
longue que les autres. Seulement il lui dit que la néces-
eité de la rime l'avait contraint à mettre sur ce certificat
certaines personnes dont elle n'avait jamais été la domnes-
tique, mais que ces sortes de choses étaient pardonnables
en poésie. La cuisiniere, de qui ladmiration alait
croissant, fouilla dans sa poche pour payer Crêpon de sa
peinp,. mais l'honnête pâtissier refusa son argent, sous
prétexte qu'il travaillait pour la gloire,. et non pas pour la
fortluqe.

La cuisinier.e le quitta pénétrée de respect et de recon-
naysuance. A compter de cejour, grâce au bavardage de
demoiselle Cather?-ine,les prat iqu es de Janrat vinrent frapper
à la porte de Crepon.. La-renommée dii pâtissier-rimeur
s'étendit à une lieue à la ronde. C' étlit à qui so ferait
écrire par lui des lettr.s en vers, des complimens en vers,
des placets en vers petits et grands. Mais, par malheur,
ptus Crêpon avait de pratiques, moins il avait d'argent
plus il écrivait de rimes, moins il pouvait remettre à neuf
an irarde-robe. Ses habits troués lui devenaient trop lar-
ges ; sa, bourse et son estomac étaient éalement vides.
En voici la raison : la cuisiniére avait dit à ses voisins,
voisines, amis et connaissanîces : allez faire écrire vos let-
ires par Crêpon, il ne veut pas qu'on le paie.

Aussi chacun s'empressait-il d'accourir chez Crêpon,
qui remplissait gratuiiement les fonctions d'écrivain pub!ic,
fonctibns que Jarnrat, au contraire, exerçait avec le plus
grand avantage possible pour sa fortune. Souvent Cr&-
pon, pressé par le besoin, avait bien quelqu'envie d'exiger
le.prix de ses vers, mais il n'osait, et nul ne solgeait à lui
offrir un argent qu'il ne demandait pas, car n'avait-il pas
dit fièrement à la cuisinière : C'est pour la glorie que je
travaille !

Janrat ne voyait pais sans déplaisir Crêpon se livrer au
m tier d'écrivain public ; toutefois s'apercevant que le
pauvre homme tombait de plus en plus dans la misère, et
goc bon nombre de se2 anciennes pratiques revenaient à
son échoppe, peu satisfaites de Crêpon,qui écrivait en vers
et gratuitent, il est vrai, mais qui, malgré tout, écrivait

i-mai, si malt, qu'on était fort eniubarrassé de le lire; Jan-
rat, disons-nous, s'apercevant que Crêpon ne faisait pas
for tune à ceý métier, et que sont échoppe à lui recommllen-

ait à se garnir de monde,Janrat ne Manifestait son deplai-
mir à Crêpon que par des railleries sur sou ancien. état de
puitissier. •Il lui disait, pi exemple, que son écriture était
pleine de paés et que sa plume faisait continuellement des

. c.íte é gpqu,0 d1ent ces deux fuçons de dir :

PcÎtês et brioches, considérés comme erreurs ou fautes
d'écrivain.

A toutes les plaisanteries de Janrat, Crêpon n'opposait,

que des kyrielles de vers. Nous ne les citons pas tant ils
sont mauvais : l'honnête Crépon, qui était d<5jà un fort
méchant poète les jours où il avait un peu d'argent dans
sa bourse, était un rimeur tout-à-fait stupide les jours où il
n'avait pas le sou. Ces iours-là devenaient de plus en
plus communs. Pour manger, Ciêpon en fut réduit à
vendre son canif. Ce fut Janrat qui en fit emplett a vii
prix. 'En vain, Crêpon, pour attendrir son heureux rival,
lui prodig"ait-il les imes les plus belles, et les noms les
plus doux; en vain faisait-il rimer doulcur avec malheurim-
porltune avec infortune; en vain nommait-il Pierre Janrat
son cher Pierrot ; en vain a l'aide de cette terminaison
enfantine et caressante qu'il donnait au nom de baptême
de l'écrivain, cssavait-il <le toucher son ame à l'égard de
ce canif dont son extrême misère l'obligeait à se déponuil-
ler; Janrat restait insensible, ou bien il riait en offrant
d'acheter trois sous le canif du pauvre Crêpon.

Bref, le cher Pierrot paya trois sous le canif de son voi-

sin le rimeur.
Cela fait, Crépon ne pouvant plus tailler ses plumes, se

trouva dans l'imposibilité de mal écrire les quelques let-
tres et placets qu'il avait coutume de rimer gratuitement
pour le premier pauvie venu, et bientôt Crépon, lécrivain
public, fut abandonné de tous comme l'avait été déjà Clè-

pon le pâtissier. Ce qui l'affligea le plus en cette aflihire,
fut moins de n'écrire oas des rimes, car il lui restait la
ressource d'en dire, que de nu plus rendre service aux
gens qui avaient si souvent eu recours à ses taless poé-
tiques. Il était In mve homme et avait un très-bon cœur,
ce Crépon. Mainienant, se dit-il avec tristesse, nie voilà
réduit à n'obliter Personne.

L'excès de son chagrin lui fit même oublier cette fois
de trouver une rime à personne. Jamais on ne vit un
homme plus désespéré.

Faute de pouvoir tailler ses plumes, il les vendit ; faute
de pouvoir noircir son papier,il le vendit. Il ne garda que
son eneier, par la raison que pas un marchand n'en vou-
lut. Cet encrier, qui était en corne, ne valait pas la cen-
tième partie d'un centime.

Dans l'excès de sa misère, Crêpon résolut de repren-
dre son état de pâtissier. Il se coifili la tête d'un bonnet
de coton que lui daigna prêter un de ses voisins ; il s'at-
tacha sur le ventre un méchant tablier de toile, trouvaille
faite au coin d'une borne; il retroussa ses manches comme
il avait coutume de fhire pour manier sa pâte.... lais
il manquait de farine, d'eau, de bois, de feu : il man-
quait de tout : il vit bien que pâtisser n'était pas chose
possibfle, et tout dolent, tout vide, tout aflamé, il se sou
cha en disant:

Taime fort le propos de ce roi de Médine,
Lequel, élant. à jun, et n'ayant pas l sou,
'isa if, en s'etfonçti d is son, lit jusqu'au cou,

Quand on a fuilm, il faut se coucher: qui dort, dine,

Cependant Crêpon, fort peu restaumé, dormait depuis
une heure lorsque des coliques d'estomac le réveillèrent
en sursaut. Le bouhomne reconnut alors que si dormir
c'est diner, du moins doîmir n'est pas' souper, 011
que si c'est souper,.il est impossible de souper plus mal.
Les tiraillemens de la faim le faisaient horribleuleRt
souffrir.
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C'était la nuit ; il se leva sur son séant, s'habilla à

tàtons et se mit à réfléchir.
On ne sait au juste combien de temps il resta plongé

dans ses reflexions, mais nous supposons que ce temps ne
fut pas de longue durée.

• Le bruit d'un cvin-crin ne tarda pas à lui faire di esser

l'oreille. Il écouta le son inaccoutumé de cette musique.
Bientôt une petite voix douce lui cria par le trou de sa
serrure : Mlossiou le scrivano poublic ! Mossiou Créponêe !

aprile-moi la vostra porte !
Crépon courut ouvrir. Dans la rue, sur le pas de sa

porie même, était un enfart de 13 à 14 ans au plus. Dans
sa main étiit un violon dont il s'amusait à râcler, tout en
faii.ant des contorsions singulières qui causèrent une espèce
de frayeur à Crépon. A la fin rentré dans son calme ha-
bimuel, Crêpon demanda au jeune inconnu, qui discontinu-
ait a peine sa musique, ce qui l'amenait chez lui à pareille
heure, et de quelle utilité il lui pouvait être.

L'enfant dans son baragouuin moitié italien, moitié
français, conta au bonhomme qu'il était employé dans les
cuisines de mademoiselle de Montpensier,une des grandes
dames de la cour; qu'il s'y ennuyait à périr ; que par bon-
heur, il y avait trouvé un mauvais violon ; qu'excité à la
promenade par un beau clair de lune (la lune,cette nuit-là,
était magnifique à voir) il était sorti dans les rues avec son
bienheureux crin..crin ; que passant sur cette place,i I avait
vu écrit sur la boutique de l'ex-pâtissier: «Crêpon, écrivain
publie ;» que cela l'avait engagé à frapper à cette porte
afin que maître Crêpun lui f ît à l'instant, et en belles
lettres moulées, un superbe placet pour mademoiselle de
Montpensier ; qu'il se sentait mulsicien ; qu'il ne savait
écrire en français, et enfin que Crêpon lui rendrait un si-
gnalé service en façonnant une espèce de requête dans
la quelle mademoiselle de lontpensie r serait priée
très-humblement de faire un musicien d'un marmiton
indigne.

Crêpon, non sans peine, comprit à peu près ce dont il
s'agissait. Hélas, dit-il à l'enfant,

Hélas! mon petit étranger,
Je n'ai ni p umnes, ni papier,
Ni quoique ce soit pour vous faire
Votre requête épistolaire.
Mais peut-être bien que Janrat
Plume et papier me prêtera.

En deux sauts, Crêpon eut traversé la rue. L'enfant
suivait, son violon à la main. Crêpon frappa un petit c'oup
en disant : Voisin Jarat !

La porte restaL close.
Crêpon frappa un coup plus fort :-Voisia Pierre!
Janrat tie répondit pas.
Crêpon frappa deux coups de suite.:-Mon cher

Pierrot !
Il entendit alors comme le bruit d'une porte qui s'ou-

vrai t.
-Cher Pierrol ! répéta-t-il tout bas ; ce petit mot de

endresse lui .a fait plaisir,il m'ouvre. Pendant ce temps,
en efTet, Janrat tirait ses verrroux. Crepon disqit en lui-
même :-Je ne lui demanderai pas do papier parce qu'il
m'en refuserait peut-être. D'ailleurs, j'ai encore chez
moi du papier-qui n'est écrit que d'.un côté, j'écrirai de l'au-
tre ; je ne-lui dirai pas que je manque d argent pour acheý-
ter de la chandelle, il verrait que je suis trop malheureux.
Je lui dirai; sirplemenit que....

1 YrrouX élgienat tirés. Qn QuYnt MaiI à la Vuo.

de Crépon, Jaurat referma bien vite sa porte en murmu-
rant des injures.

L'enfant et le rimeur Crépon se regardèrent avec inquié-
tude.

Crépon recommença de dire :-Voisin Janrat! Veisia
Pierre ! mon cher Pierrot!

Après quoi, pour faire une espèce de rime à Pierrot, il

ajouta :-Oh ! voisin Pierrot ! oh!
Une petite fenêtre était pratiquée au-dessus de la porte

de la barraque où logeait Janrat, et tout à coup Crêpon
vit passer une tête par cette petite fenêtre et il entendit la
voix de Janrat qI lui demandait : Qu'est-ce que tu veux,
pâtissier?

Crépon répondit:

Je voudris, si cela te plait,
Ecrire un illustre placet.
Le vent a soufflé tout-à-l'heure-
Ma chandelle ; et dans ma demeur*
Je n'ai pu trouver, crois-le bien,
Ni plume, ni feu, ni rien.

Je le crois aussi, dit Janrat : laissse moi dormir en red
pos et va te promener.

Un nuage qui depuis quelques minutes cachait la lune,
cessa dle la couvrir de son voile, et la reine des nuits bijl-
la d'une lumière éclatante. On eût dit que cette clarté
vive venait d'inspirer le génie poétique de Crépon, car il
se posa comme un acteur, la main droite levée vers le
ciel, et dit d'une voix lente et triste

Au clair de la lune-,.
Mon ami Pitrrot,
Prête moi ta plume
Pour écrire un mot.
Ma chandelle est morte;
Je n'ai plus de feu ;
Ouvre-moi ta porte,
Pour l'amour de Dieu.

En achevant ces mots, Crépon, avec sa main gauche
releva le coin de son tablier de toile, qu'il poita jusqu'à
ses yeux. Le bonhomme essuyait une larme ; il, pleu-
rait.

Janrat,.par moquerie, lui répondit en méchans vers, et
en mauvaises rimes :

Je n'ouvre pas ma porte
A un pâtissier
Qui porte la lune
Dans son tablier.

-Q'est-ce qu'il veut dire 1 pensa Crepo-É avec effroi,
je porte la lune dans mon....

Il n'acheva point'; car, en effet, dans son tablier il vit
une lune énorme, épouvantable....e'est-ti-dire, qu'il y vit
un trou rond comme un fromage, une entaille de grandeur
telle que, la lune, du haut du ciel, ne paraissait ni plus
ronde, ni moins large.

Cependant Janrat riait de toutes ses forces:au souvenir
de la méchante plaisanterie qu'il venait de faire au mal!
heureux Crepon: qui dej4 se disposait à défendre l'hon-
rieur de son tablier, lorsque l'enfant saisit brusquement par
la main le rimeur étonné, à qui il cria

-Ricominciate la cansone, iossiou , Et l'enfant, se

levant sur la pointe dés pieds, remit le brasde Crêpon dans
la position perpendiculaire où. il étit tpùt-à-l'heure ; puis
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de nouveu,' il la conjua très-instamment de recommen-
cer lesparoles qu'il avait dites. d Crn

-Qlles parolesq 1 ôn ai 1? demande Crêpn
-Lé parolé aou clair di la lou»e,» répondit le jeune

L armpiton.
marm olair de la lune ? Volontiers, si je m'en souvieny,

Yap)rit Crépon, qui ne retrouva pas sans peine, dans

sa mémoire, la strophe précédente, dont il répéta
c'haquo vers lentement, d'après la prière que lui en fit 'é-

tran ger.
A mesure que Crépon répétait un vers, le petit musicien

ftisait entendre un certain air qu'il tirmit de son violon.

Quand à la fin Crepon eut redit tous les vers jusqu au
dernier «pour l'amour de Dieu» l'enfant rejoua seul sur

son instrument Pair qu'il venait de comiposer.
Cette musique fit uxn, impression si vive sur Crepon,sur

Janrat, sur quelques voisins attirés a leurs fenêtres par la

nouveaute de cette scène, que tous, à l'instant, d'un même

élan, se mirent à battre des mains, et à chanter de toutes
leurs forces l'air et les paroles devenues si celèbres de-
puis:

Au clair de la lune,
Mon ami Pierrot, etc.

'Pendant ce temps-là le petit musicien les accompa-
gnait avec son violon. L'air et les paroles achevées,Crê.
poGn chantait encore ; et les voisins, aux fenêtres. rie ces--
saient d'applaudir, lorsque le jeune inconnu, d'une main
agitant son violon, par-dessus sa tête en signe de joie,
de l'autre glissa dans la poche du pâtissier-rimeur quelque
menue monnaie. Acddio, sig-nor! cria-t-il à Crépon,
.addio !

En faisant cet adiei, le petit étranger s'enfuit à toutes
jambes.

Le lendemain au matin, le même enfant reparut chez
Crêpon, qu'il sollicita de lui donner par écrit les paroles de
la nuit passée : Au clair de la lune. Crêpoi, sans papier
ni plume, ne pouvait satisfaire le jeune musicien. Mais
celui.ci devinant la cause de son embarras, lui remit une
bourse renfermant quelques pièces blanches. -Crepon,
heureux de ce trésor,courut bien vite acheter papier,plume,
encre et canif même. Quelqueo minutes après, il revint,
et, s'appuyant sur le bord de sa fenêtre, faute d'une table
pour écrire, il transcrivit les vers, en répétant chacun à
voix haute.

En les répétant, il ne pouvait s'èmpecher de chanter
l'air que le jene urnicien avait composé la veille sur ces
rimes. Ce qui fut cause que Janrat entendant de quoi il
s'a t, sortit de son échoppeet entrant dans la boutique
de Crêpon, dit l'inconnu :

-- Monsieur veut-il aussi le couplet que j'ai fait én ré-
ponse à mon ami

Je n'ouvre pas la porte
A un pâtissier, etc.

No, no, dit l'Italien, avec un petit geste de méconten-
tement, no, no, je ne volé pas la risposta. .
. a Crépon ne livra donc au musicien que les rimes dont il
était seul l'auteur. C'est pourquoi, cette réponse brutale
de Janrat

Je n'oGvro pas ma portw
A un pâtiseier
Qui porte la lune
Dans son tablier

est connue de très-peu de personnes ; elle serait même
restée dans le plus profond oubli, si quelques voisms, qui
l'avaient entendue, n'eussent pris soin de la t edire le len-
demain à leurs amis, qui Pont i edit e. à d'atitres amis, qui,
devenus nos grands pêres,tious l-ont redite à nous-memes
dan; notre enfance.

Un mois ne s'étmit pas écoule depus cette aventure,
qu'un jeune page de la cour entra dans la boutique de.Ciâ-
pon, en fredonnant

Au clair de la lune,
Mon ami Pierrot, etc.

Ce jeune page n'était autre que le petit màrminnr.
sicien ; il avait de lor sur tnotzs les coutturezs. Cripomn le
reconnut cependant, et lui d(eranda avec intérêt la cause
de sa nouvelle fortune. Le jeuie age lui sauta au cou

et lembrassa. Qui fut étonae ? Crêpon, l'excellent
homme, qui pleura <le joie, en entendnnt le î.nago liii te;:con-

ter que tous les jours il joimit, dans les cuisines,l ir com-
posé sur les paroles du vieux r imîeîr ; que cet mi et ces
paroles étaient repétes en ehur par tous les ctuurrs,
depuis le chef jusqu'aux derniers gtie.snu:';es ; que les

oreilles de mademoiselle de -lontpensier avaient '.4 foi t
agréablement chatouillées par cette musique ci qu'etifin

la grande dame ayant fait attention au petit nmiaimiton- mii-
sicien, le petit mu-siivn-marmit on avait ite lait page ; ce

dont le page venait iemercier P'ériv:i n-ptissier Géapon,

première source de sa fortune.
A compter de ce jour, le page et le p1ssier coutinuè-

rent de se voir comme deux amis; plus ta!d, Ciêpon,
enrichi par la reconnaissance du petit musicien, quin.la sa
boutique, mais il ne cessa (le rimer, dit ou.

On assure que le petit mîîusicieîî devint mi grand homme:

que le petit marmnitnii fut te célèbre Lulli dlotit on joue

quelquefois encore les îmun1giquies opîerasl
.LLEoNo-E DE V A ULA UELLE.

(Journal des Enfans.)

JEANNE D'A RC.

SA NAlssANcE--GEs PREMIERES ANNEE.-SES EXPLOITS.
SON PROcES.-sA MORT.

L' existence de.cette jeune fille est une des plus met-
veilleuses, des plus intéressantes et des plus poétiques.
Depuis quatre siècles, les conuent: teurs, les historiees

et les poètes s'inspirent de son unoir, je ses exploits, de sa
mort ; les récits de sa vie i emplissent enore Timmpina-
tion du peuple.; elle est un des exemples les plus exanor-
dinaires de l'incroyable puissance que donnent à l'être hu-
main le sentiment énergique des souffrances d'une nation,
et la foi en Dieu.

Jeanne d'Arc est née en 1410, à Domremy, petit vil-
lage situé entre Neufchâteau et Vaucouleurs. Son père
se nommait Jacques d'Arc, et sa mère, abelle Romée.
Ils étaient cultivateure,pauvres, -mais hospitaliers et probes.
Jeanne ne sut jamais ni lire ni ':rire cle n'était oeutpé(e
qu'à filer, à soigner es betiaux, à iider aux travai'y ries
champs. Tout le monde, dans le viliageJa reîmarquauiît pourii
sa douceuir, sa, sitmplicit 5, sk vie laborieuse, et sui tout
pour sa piété. Jern!e f:y i les jeu;x et les danses pour
aler prier À.P'églisc elie palsit toujus de Dieu et de
.a hint Yg, Ce ftit à Pa.ge de trize tas quc eon
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exaltation religieus&so manifesta par des efTets extraordi-

naires.
Un jour, à 'hourre de midi, dans le jardin de son père,

eule cru t enn d re une vois incmule %ui l'fppeliuit par son

nain ; elle vil. apparaîle l'a;*chlau iel!, accompagné

d'un grand in;niom d'anges ; e e n t y ui sou sainte Ca le-

ru ne et sairt ea tieie Coq~ a p;arit îo u.s se reloivelè-

reni et aim n dt lexaltation d Jeanne.

lues Mi nat iommmlaient ald allti en

Srie, de i lever la sigo d'Orléans, et de conduire

le roi Oh irles VI 1 à n i r 1 faire, r. , aane

crut, du tome. les farces de son ane, à cette mission di-

vi-le, ci. se tizvoia h l'aeroup!ir.
Cuite et'se at ' ie de où la France a éprouvé

les plis hs, s h ir étrangèro

dIesuAn la j<,leA I tii achmrries dles p)riuces et des njobles,

d.c le faiblesse dl h a roya!U't , de la pure et de la famine.

La n n -:itr perlue, e'etilt là. suirtout ce qui fr issait

l'une da peouple, et l'exnaiit dans des secmens de -lene

et de ven*wure ; t c0a eut t ret.eir, sc m esinier et 5e

pei-soin . iîr d:î:s cette Jeiu'.e fillie, qUi entendit la voix< de
il 1;71'1 pzeler à la de iance de la pu e. Nl obace,

nulle W V I leî'ar-vêlVn S. alne ; PHUl vernt ler trouver

Cih l 1 iâ Chiîuur, Pile brave toutes les railleries, tous

le m i ; clle par-vient à convaincre deux on trois gen-

ltl (vinw' i Ob eraalés par son assurance et sa foi, Con-

sentent a la présntr au ro .
Le 21 fîvrier, 1429, elle entra dans Chinon ; elle fut

deux jours avant de pouvoir être introduite à la cour ;
enfin ciLe parut devant le roi, oui, voulmt l'éprouver, lui

« Je na suis pas le roi : le voici, ajoua-t-il en lui mon-

traut un de-q seigneuirs de sa suite. Mon Dieu, gentil

priin, dit la jeune vierge, c'est vo us, et non autre ; je
stuà mv.yce de la part de Dieut, pour prter secours à

vo- et aà votre oyanume ; ct vous miande le roi des

ieux< par mnoi,quie vuus sere:. sacré et couronné ei la vile

de- Reim , et suiez lieutenant du roi des cieux, qui est

ro0i deC Vrance.",
r r&s pi mrs nouvelles épreuves, après avoir été

souuime aux iunrroations des ecclésiastiques, atin de

s'assurer si elle étaitinspirée de Dieu ou du prince des

tenàbres, e« obtint enfin de marcher au secours d'Or-

aIans aven une sute nilinire. Ele revòtit nue arunire

complète , ele commanda elle-mnme son étandard dont

eile a do :înn la duscription dans son interrogatoire. Cet

étadard (et d'iun toe blanche, appelée alors roucas.-

.in, et frangéo eil soie : sur un chuamp> blane semné de

fleurs-de lis, etait figuré Jésus-Christ, assis sur son tribu-

naé d:as les unees dt ciel, et tenant un globe dans ses

m:ains ; à droite et à gauche étaient représeités deux an-

ges en adoratiun ; l'un d'eux te nautne feur"de-lis sur
lruelle Dieu Âemiblait i epaidre ses lbenédictiois ; tes

mots Jesus éAlara enient écrits a côti.

Unrmée fut electrisée par la présence dejeanne d'Arc;

tous la croyaient bien iuspirée de Dieu. Le 27 avril

1406, après avoir traversé les lignes des ennemis, à la
vue dled us t uts, Jcanne d'Arc eutra dans Orleans, ar,

M A de toutes pièces, iontée sur .z n cheval blanc, pré-
cédée du son etandard, ayant à ses côte le bnive
Dunois, et escortée des principaux seigneurs de la cour.
Elle releva le courage abattu des habitans d'O léans, elle
les conduisit sur les ramparts, et contre los forts dee An-

glais : en trois jours do combat elle les chassa et leur fit

lever le sige.
Ce qu'il faut admirer, c'est le sangi-froid de l'héroine, sa

bravoure et son horreur du sang ; elle ne se servait de son
épée qu'à la dev-n;ètr extrémié.
'C'est le S dna429,qu les Anglais furent forcés de lever

le siége d'Orléans ; en mémoire de ce grand évènement

il fut institué une cérémoie religieuse, ine procession

dans la ville, qui est encore célébrée tous les ans a la

même époque.
Mais cette cérémonie n'est plus qu'une vaine parodie,

puisqu'il n'y a plus la croyance et l'exaltation qui autre-

fois la rendaient sainte et solennehe.
Jeanne d'Arc voulut de suite conduire Charles VIl h.

leims ; mnalgrd les avis du roi c; des principaux oei-

gncurs qui redoutaient de traverser quatre-vingts lieues
de pays occupé par l'ennemi, cile les entraîna, re-
prt sur les Aiplais toutes les principales villes, e t

le 17 julet 1429 vit sacrer Charles dans la cathédrale
de peis.

Jeanne d'Arc avait répandu la terreur chez les Anglais

ils la croyaient iagiciewne et sorcière ; ceux qui etaient

en Anglete.rre n'losatient tiqaverser la mer et aborder sur le

sol fual protégé par la pusance surnautrelle de la
magmeicune d7iOrleans ; auissi l'on Comprend qu'elle de-~

vait être contre elle Le haine des chefs, et surtout du duc

de Redfort.
Après le sacre de Reims, Jeanno d'Arc crut sa mission

terminée, et denmtnda à retourner à Donirey «Plut

Dieu;rnon créateur,disait-oele à l'archevêque de Pleims, je

pusse maintenant parir, abandonnant les armes, et aller

servir mon père et ma mère, en gardant leurs brebis,

avec na sour et mes frèrLs, qui moult se réjouiraient do

m2 voir.»
INais le roi, criégnant do decourager l'armée, ne voulut

jamais la laisser partir. Alois elle se remit a la tête des
troupes, et cnleva aux Anglais toùtcs les places de la Brie

et de la Chmnpagne. ille vint assiéger Paris, et fut

gravement blessee 'un trait d'arbalète. Voyant un aver-

tissement du ciel dans ce malheur, elle demanda encore à
se retirer, mais ce fut en vain : la pauvre fille devait ac-

complir toute sa destinée.
Ce fut le 24 mai 1430, devant Coripiègne, que Jeanne

d'Arc fut prise par les Anglais,dans une sortie contre eux.

Le duc de Bedfbrt résolut aussitôt de la sacrifier à sa ven-
geance,et fit commencer une procédure solemînelle contre
elle : c'est à Rouen, où elle ft conduite, qu'eut lieu cet

Irneux procès,dont l'original existe encore ajourd1hui à la
Bibliothèque royale.

On nu sait de quoi il faut le plus s'étonner, ou de la ré-
signation, du courage religieux, de la présence d'esprit de

cette sublime jeune fille, ou de l'atrocité et de la perfidie
de ses juges.

Le 31 mai 1431,elle futcondaciinéé à être brelée «com:
me relapse, excomunuaiee, rejetée du sein de l'Eglise, et

jugée digne,par ses foifaits, d'être livree au bras seculier.»
J'eil appelle, s'écria-t-elle, à Dieu, le grant juge des

grants torts et ingravances qu'on ne fait.»
Jeauine d'A re fut exécutée sans que ni le roi ni laFranco

aient fait ui effort pour la sauver.

Il est plus difficile de faire six francs avec cinq sous,que
de gagner un mlion nveo dix mille livree.-Alciàer.



LE GLANEUR.

DI ,ctEItS PROVE1RES ERANCAIs ET DE LU-

SAGE QU'ON EN A. FAIT,

Le pain lui viendra, quand il n'aura plus de dents, se
dit d'une homme qui attend un bien encore éloigné. Les
anciens disaient : Exp ecia, bos, aliquandò hcrban. Le
boeuf qui laboure une terre ne mangera pas de sitôt l'herbe
qu'elle doit produite. Un historien ici raconte un trait de
caractère bien plaisant, A Naples, les pages d'un
seigneur de Malte,homrne d'une avarice sordide, lui ayant
représenté qu'ils n'avaient pas de linge, et que leurs der..
nières chemises s'en allaient par lambeaux ; il fit venir
son majordome ; et devant ~eux lui dit d'écrire à sa com-
manderie, iu'on eût à semer du chanvre pour faire .du
linge à ces Messieurs. Là-dessus, les pages s'étant mis
à rire: les petits coquins, repit le seigneur ! les voilà
bien contens, à présent qu'ils ont des chemises.

Boire à tire-larigot, boire baucoup. Trévoux rapporte
six étymologies de cette expression. En voici une : La
seconde cloche de la cathédrale de Rouen a nom la Ri-
gault, de celui qui l'a donnée : comme les sonneurs ont
beaucoup de peine à la mettre en volée, on ditqu'après ce
travail ils vont boire en Tire-la Rigauil.

Les pelils présens entretiennent l'amitié. Montesquieu
disputait sur un fait avec un conseiller du parlement de
Bordeaux- Celui-ci après plusieurs raisonnemens débi-
tés avec feu,dit :.Mr le président, si cela n'est pas com-
me je vous le dis, je vous donne matête,» « Je l'accepte,
répond froidement Montesquieu ; les petits présens
entretiennent l'amitié.»

Employer le vert el le sec, ou tous les moyens possibles
pour réussir dans une affaire. On attribue à Henri IV
une application assez heureuse de ce proverbe. Une
dame de condition, mais vieille et fort sèche, étant venue
en habit vert à un bal que ce prince donnait, il dit qu'il
lui était bien obligé de ce qu'elle avait employé le vert et le
sec pour fa ire honncur à la compagnie.

Paycr tn ambades ou en monnaie de singe. Dans un
tarif fait par St. Louis pour régler les droits de Paris, il
est dit - que le marchand qui apporte un singe pour le
" vendre paiera 4 deniers ; que si quelqu'un en a acheté
" un pour son plaisir, il ne paiera rien ; que si le singe
" appartient à un joueur,celui-ci le fera jouer devant le pea-
" ger, qui sera tenu de se contenter de cette monnaie.»
Delà sont venues les expressions payer en gambades,
&c.

Ilfaut faire vie qui dure, ne pas dépenser en un jour ce
qui peut suffire pour plusieurs. La Fontaine a fait
allusion à ce proverbe, dans l'épigramme suivante, sur le
froid de 1709.

Et quoi, s'écriait Appolion
Voyant le froid de son.empire!
Pour chauffer le sacré vallon,
Le bois ne saurait donc suffire?
Bon ! bon, dit une des neuf soeurs
Condamnez vite à la brûlure
Tous les vers des miéchans auteurs
Par-là nous ferons feu qui dure.

QuaLre..vingt-di-neufñõin ons ci un Champenois font
*ent bêtes. On donne à ce dicton grossier une origine qui
a tout l'air- d'un conte. Lorsque César faisait l.a oa -

quête des Gaules!, le principal revenu consistait en trou.
peaux de moutons qui payaient au fisc un impôt en na.
turc. Le vainqueur, voulant favoriser le commerce de
cette province, exempta de la taxe tous les troupeaux au-
dessous de cent bêtes. Que firent les Champenois ? Pour
ne rien payer du tout, ils ne formèrent Ilu;s chaqune trou.
peau que de quatre-vingt-dix-netif moutons. Cela n'était
pas si bête ; mais César, instruit da la ruse, ordonna qu'à
l'avenir le berger (le chaque troupeau scroit compté pour
un mouton, et payerait comme tel. Delè, dit-on, est ve-
nu le proverbe.

Un jeunne homme que je nommerai d'Orval, faute
de savoir son nom, était au café de...., lorsqu'il viit à pas-
ser dans une brouette un autre jeune homme paré, et dont
le visage annonçait une santé florissante. Il ftisait beau,
assez sec d'Orval se scandalisa de voir par un si beau
tenis un jeune homme bien portant se faire traîner en
brouette. Voilà qui est impertinent, dit-il, à son voisin
qui se mit à rite de son observation--Personne, dit celui-
ci, n'a droit de s'en formaliser : qui pourrait empêcher
cet homme là d'aller en brouette ? Parbleu ; moi, ré-
pliqua d'Orval : car je suis piqué et je le parie.-Ah ! la
bonne folie, s'écria l'autre en éclatant de rire ! D'Orval
insiste, et à la fin son pari fut tenu. Il court sur le
champ à la brouette, la fait arrêter, s'adressant au jeune
homme, pardon,Monsieur, lui dit il, sije vous interromps;
mais pernnettez-moi de vous observer qu'il est bien sinigîl-
lier qu'à voire âge, par le tems qu'il fait, et avec votre sau-
té, vous vous fassiez traîner en brouette.--Permettez.moi,
Nllonsieur, répondit le jeune homme fort étonné, de vous
observer à mon tour, qu'il est bien plus étrange encore
que vous me fassiez cette observation.--C'est qu'en vérité
cela est bizarre.-Eizare ou non, M1onsieur, repliqua le

jeune homme impatienté, vous voudrez bien que je con-
tinue ; et *out en parlant, il se disposait à poursuivre son
chemin. D'Orval s'y opposant, je ne veux pas prendre
sur moi de vous voir en brouette par ce tems-là, el je ne
le souffirirai noint.-Vous ne le soufil-irez point ! vous ne le
souflrirez point ! Le jeunne homme soit de sa brouette;
le fer brille aussitôt : et d'Orval recoit irn coup d'epee.
Nonsieur, dit alors d'Orval at jeune homme, vous êtes
trop honnête assurément pour aller en brouette, vous qui
vous portez si bien, et mie laisser à pied quand je suis
blessé. A ces mots, il entre dans la brouette,se fait con-
duire chez lui et gagne son pari.

Il n'y a personne qui n'ait en soi quelque chose de bon,
quipeut devenir excellent,s'il est cultivé.-Saint-Évremon.

Les Messieurs qui ont bien voulu se charger de
lagence du Glaneur, sont priés d'envoyer au bureau de
ce journal, d'ici au 1er du mois prochain, une liste exacte
des souscripteurs de leur arrondissement respectif ci
même temps que le montant des souscriptions de couX
qui paieront d'ayabée.


